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  Avertissement
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  Salutations sanguinaires à tous ! Je suis Van Crypting, la mascotte des éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est sans DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne suis pas contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans le cas contraire, vous aurez affaire à moi.


  Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail ou sur le forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si rare !
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    Prémices


    Quelle lumière étincelante ! Un goût unique figé dans cet œil rond à l’iris de feu. Si beau, doux, apaisant, l’éclat m’inspire confiance. Après tant de luttes, de trahisons, de désillusions, j’en suis réconfortée. Où sont mes amis, les quelques rares personnes que j’ai aimées et que j’aime encore ? Sans doute, loin, à vivre d’autres aventures, à parcourir les chemins tortueux de l’existence. La lumière m’appelle, il est temps pour moi de l’accepter. Elle palpite, régulière comme le battement de mon cœur, un appel sans cesse renouvelé. La porte derrière moi se ferme, bruit mat pour sceller mon destin. Tout semble si paisible ici… Dois-je le croire ?

  


  
    La retrouver
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    « Où que tu sois, je te vois,


    Où que tu ailles, je te chercherai,


    Où que tu t’échappes, je te trouverai,


    Le temps qu’il faudra, cela me prendra,


    Mais jamais, tu ne m’échapperas,


    Car ton destin est lié au mien. »


    … L’homme souffle, dépité. D’une voix sèche, il apostrophe le responsable de la garde.


    — Où l’as-tu déniché, celui-là ? Je n’ai jamais rien entendu de pire. Un poème, ça ? Tout juste un gribouillis d’enfant de cinq ans !


    Le guerrier n’ose répondre. Il comprend la source du problème. Ne vient-il pas lui-même de subir l’écoute de cette poésie insipide ? Son seigneur quitte à regret l’assise pourtant confortable de son trône et lâche, aigri :


    — Envoie-moi ça dans les mines de Katarïa. Au moins, là-bas, cet imbécile ne nous polluera plus les oreilles…


    Le troubadour veut protester, une poigne ferme l’en dissuade. Un dernier regard vers son maître pour confirmer l’ordre et le garde s’évanouit avec son prisonnier. Si le courage ne lui manquait pas, le guerrier serait tenté d’indiquer à son souverain combien il est dur de trouver encore un scribe digne de ce nom dans le royaume. La plupart ont fini dans les mines, les autres, en pâture aux charognards. Celui-là, il l’a dégoté dans une taverne malfamée de Lisbung. Le type, à moitié saoul, ne savait pas où il mettait les pieds… sinon, il se serait lui-même coupé la langue pour éviter la mine.


    — Je n’ai rien fait, piaille le pauvre diable, entre deux grognements de douleur.;


    — C’est justement ça ton problème, crétin !


    Le garde pousse sans ménagement son prisonnier. Le voilà obligé de trouver un autre imbécile pour jouer les artistes d’opérette… où va-t-il dénicher un inconscient pareil ? Même le pire des pochtrons n’osera plus mettre les pieds ici. Et dire que ses subalternes envient sa place de chef…


    Le souverain retourne à son fauteuil, fatigué par la prestation de ce troubadour à l’imagination étriquée. Six ans déjà qu’il cherche. Six longues années où, par tous les moyens, il tente de la retrouver. Peine perdue. Cette idée de missive lancée dans tout le royaume n’est que la dernière d’une interminable série d’échecs. À quoi bon insister, elle est prisonnière de ce rat, voilà tout. C’est la seule explication plausible, la seule.


    Mais où es-tu ?


    D’une main hésitante, il caresse une tenture colorée, aux liserés argentés. Le tissu borde une ouverture offrant une vue incomparable sur l’oasis de Malgräer. C’était elle qui, autrefois, passait commande d’étoffes douces et soyeuses aux tisserandes réputées de Génioul la ventée. Il fallait égayer un peu cet endroit morbide, disait-elle de sa voix cristalline.


    Il fallait…


    Pourquoi ne donne-t-elle pas signe de vie ? Même prisonnière, elle aurait forcément dû s’échapper, laisser un message, un indice. Est-elle morte ? Cette dernière pensée le terrifie. Presque à regret, il se lève une fois encore. Il lui reste tant de choses à régler en ce jour, des affaires courantes et rébarbatives, tant de devoirs que lui seul est capable de gérer.


    De quoi l’oublier… jusqu’au crépuscule. Là, les cauchemars reviendront hanter ses nuits, comme toujours…

  


  
    Souvenirs Mortels
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    Le froid, toujours ce maudit froid.


    La neige cruelle me poursuit de sa morsure. Le givre s’insinue comme une sale catin dans les moindres recoins de mon être. Une flèche glacée prête à transpercer mon cœur. Je suis à bout de force. Une branche morte s’amuse à me faire trébucher. Cette garce dissimulée sous la neige m’a mise à genoux. Comment supporter plus longtemps l’impensable ? Ma seule envie, m’allonger et dormir. Oh oui, dormir d’un sommeil éternel…


    Et ce satané vent qui ne cesse de siffler à mes oreilles, bien mal couvertes par ce berakan en peau de chèvre. Ce souffle maudit me traverse comme si je n’existais pas, se moquant de mon désarroi. Découragée, je finis par observer le paysage alentour. Du blanc, du blanc et toujours du blanc, un désert d’une uniformité désespérante. Même le ciel chargé de neige brouille le relief, écrasé par la main d’un artiste peu inspiré.


    Il aurait pu au moins apposer une touche de couleur, de-ci, de-là, histoire de me guider dans cet enfer hivernal.


    Bon, ma petite Jeïs, premier constat, tu es perdue. C’est bête de l’avouer, mais inutile de me mentir, je suis en bien mauvaise posture. Deux jours dans cette galère, ce blizzard démoniaque comme seul guide et cette meute affamée qui n’a de cesse de me traquer, j’ai connu mieux. Deux jours de fuite, tel un animal en détresse. Combien de temps tiendrais-je encore ? Il serait si facile de déposer les armes, de s’abandonner aux intempéries et de s’adonner à cette douce somnolence. Un serpent au venin prometteur qui me libérerait de mes souffrances. Je sens ma tête s’alourdir, mes bras s’ankyloser, mes jambes abdiquer. Un fin manteau de neige commence à me couvrir, me voilà transformée en statue de givre plantée dans ce décor sans vie.


    Soudain, un cri me sort de ma torpeur. Un hurlement à glacer le sang – ce qui, il faut l’avouer, est déjà le cas…


    Ils arrivent… Ainsi, ils m’ont retrouvé…


    Dans un ultime effort, je me relève. La pellicule de glace sur mes habits tombe en une fine pluie sur le sol gelé. Il me faut avancer, reprendre pied, sous peine de mourir. Je me nomme Jeïs, j’ai seulement treize ans et je n’ai pas le droit d’abandonner, pour mon père, pour ma mère. Mes parents… À cette pensée, je ne peux m’empêcher de pleurer. Mes larmes se figent au contact du froid, perles nacrées de désespoir.


    Et ces hurlements qui ne cessent de me poursuivre…


    Malgré moi, les souvenirs affluent…


    — Jeïs, arrête de faire l’imbécile !


    La voix épaisse de son père résonne dans la pièce, grognement d’un ours mal léché, mais peu féroce. La petite fille vient de fêter ses six ans et revendique les mêmes libertés que sa sœur aînée, Armantiste. Revendication étouffée dans l’œuf par son cabot de paternel :


    — Ta sœur à quatorze ans, toi tu n’en as que six, alors tu fais ce que je te dis et tu te tais.


    Inutile d’aboyer comme Cleps, le chien du voisin… Jeïs hausse ses frêles épaules et jette une tentative de regard noir vers ce grand bonhomme. Peine perdue, l’homme à la carrure de bûcheron n’est guère impressionné par sa brindille de fille. Son visage carré exprime tout au plus une pointe d’amusement, avant de regagner un sérieux à faire peur. Brômks est ce digne représentant du peuple des loupbrousses. Forgé dans la trempe d’un climat nordique, le caractère froid et dur, pas question de plaisanter avec l’ordre et le respect. Pourtant, Jeïs ne craint pas ce grand gaillard au verbe sec. Brômks peut grogner, Jeïs du haut de ses six ans sait comment l’amadouer. Un regard, un sourire, une mimique de son cru, et voilà son père acquis à sa cause. Toutefois, à son grand désarroi, son petit stratagème ne semble pas fonctionner cette fois-ci.


    — Je t’ai dit non, non, et non ! Les gorges de Tyëls sont dangereuses, inutile de te le rappeler. Je ne veux pas que tu t’en approches. Seuls nos pécheurs ont le droit d’y pénétrer, et encore, les meilleurs…


    — Il a raison Jeïs.


    La voix douce, suivie d’un geste tendre sur sa joue, c’est sa sœur aînée, Armantiste. Celle-ci s’accroupit et la fixe d’un sourire enjôleur.


    — Tu pourras m’accompagner d’ici quelques années ma belle, lorsque tu auras grandi.


    Jeïs ne sait quoi répondre. Sa sœur, si belle, a toujours été bienveillante. Elle ne lui ment jamais, signe d’une réciprocité partagée. Pourtant, elles sont si différentes toutes les deux : l’aurore et le crépuscule, l’eau et le feu, la bruine matinale, longue et langoureuse, face à l’orage, violent et passionnel. Jeïs au teint doré comme le miel, aux yeux noirs comme la braise, aux cheveux flamboyants. Tout le contraire de son aînée, blanche comme la neige, la chevelure ivoire, parsemée de reflets bleu azur, les prunelles couleur de lac de montagne. Jeïs admire sa sœur qui entre de plain-pied dans une féminité assumée. Armantiste s’éloigne, non sans lancer un dernier au revoir à sa cadette.


    — Pourtant, j’aimerais tant t’accompagner, murmure Jeïs, le visage crispé…


    Une grotte… mon unique chance. Non loin derrière, je peux percevoir les ombres mouvantes, furtives, agressives. Ils sont là, ils n’ont pas renoncé, tous mes efforts pour leur échapper sont restés vains.


    Jeïs, ma grande, la calamité te poursuit comme la peste brune…


    Cette maudite grotte est mon seul salut. Malgré le froid, les membres engourdis, la douleur dans mes cuisses, j’avance, mue par mon instinct de survie, l’héritage de mon père. Peut-être, une fois à l’intérieur, ces sales vermines cesseront-elles de me harceler. Foi de Jeïs, je n’abandonnerais pas. Face à l’obscurité de la caverne, les bêtes fuiront. Il ne s’agit que d’un vœu pieux, bien sûr. Comment être sûr que mes poursuivants s’arrêtent au simple détail d’une pénombre naissante ? À tout bien réfléchir, le pire pourrait se camoufler dans la grotte elle-même. Tant pis, l’espoir suscité par cette cavité est suffisant pour prendre le risque. Ma peau ne subira plus l’agression de ce désert glacé. Protégée par les parois massives du gouffre, je pourrais me défendre… contre quoi, c’est mon véritable problème. Je redouble d’effort, efface de mon esprit douleur et fatigue pour accélérer encore. Enfin, je pénètre dans le corridor minéral. Dans ma précipitation, je manque de glisser sur la pierre humide, me rattrape pour constater la disparition du blizzard, avalé par les profondeurs obscures. Sans attendre, j’abandonne ma pèlerine doublée, dégage mon épée, seul bien légué par mon père. Cet homme qui, maintes fois, m’a enseigné l’art de me battre. Comment vais-je réagir face au danger ? J’espère comme les braves de ma peuplade, vendant chèrement ma vie et n’offrant aucune porte d’entrée au fatalisme. De jolies paroles pour répondre à une réalité moins optimiste… je suis terrorisée.


    Des ombres se profilent à l’entrée de la caverne, plusieurs, en ordre serré. Les voilà, déjà !


    Leurs grognements s’amusent de l’écho produit par la caverne.


    Je suis prise au piège, avec pour seule compagne, ma mémoire…


    Armantiste, dressée sur l’éperon du navire, observe d’un œil attentif les mouvements marins. Les bancs de saumons argentés ne descendent la rivière qu’une fois l’an, lorsque les grands froids saisissent dans leurs gangues de glace le cours d’eau dans son entier. Le Rivouël, tel est le nom de cet affluent tumultueux, n’est pas tendre avec eux.


    Armantiste s’accroche aux cordages, manquant de passer par-dessus bord. La violence des remous est remarquable. Le fleuve, au lit large et spacieux en temps normal, se contracte dans la passe du Rocka démomnëus. En résulte un violent conflit entre solides et liquides, une maestria perpétuelle d’où personne ne sort vainqueur. Les perdants existent, corps démembrés par dizaines dans la furie des éléments déchaînés. Des marins emportés par une vague puissante, des bateaux fracassés sur les falaises aux arêtes acérées. Mais la pêche reste miraculeuse dans cette passe infernale, un mois de travail ailleurs résumé à une journée de labeur ici. Il s’agit de la dernière pêche, la plus importante avant l’Istenaoüs, la saison des grands froids.


    Armantiste vient d’acquérir la maturité nécessaire pour embarquer à bord d’un des frêles esquifs. Quatorze ans, l’âge où l’on sort enfin de l’insouciance d’une enfance tranquille. L’âge où l’on prend conscience que rien n’est dû, que tout se mérite, aux prix d’efforts souvent acharnés. À l’aube de l’âge adulte, une alternative s’offrait à elle, se marier à l’un des nombreux prétendants ou épouser la liberté. Son choix fut rapide : conserver son destin en main et ne dépendre de personne. Inutile de se morfondre à attendre son époux, le plus souvent fourré dans une quelconque taverne, les mains collées sous les jupes d’une gueuse. Et puis, elle aime l’action, le mouvement, la surprise… devant les embardées faites par le navire, elle est servie.


    Soudain, un marin hurle. Se redressant, elle aperçoit enfin le dos argenté des poissons glisser sous l’eau. Ils nagent à quelques mètres seulement, fendant les flots agités comme des flèches d’argent. Sans attendre, elle attrape son harpon à deux têtes et se positionne à la proue. Si les marins l’ont accepté sur l’un de leurs navires, ce n’est pas pour sa gentillesse, ni pour son sourire enjôleur. Armantiste s’avère être la meilleure harponneuse du village. Ne l’a-t-elle pas prouvé, l’année dernière, en pleine fête du Visvlïende, lorsque la neige s’était enfin mollement retirée, remplacée par les premières fleurs à l’odeur enivrante. Sa participation à ce jeu festif fut remarquée. De ses tirs puissants et directs, elle gagna en duel face aux hommes du bourg. Quinze jets au centre de la cible, sous les yeux ébahis des habitants. Personne après cela ne put lui contester le droit d’embarquer à bord d’un des bateaux. Pourtant, face au roulis, elle ne peut qu’appréhender : tirer sur un objet immobile, rien de plus facile, transpercer un saumon en pleine course sur des flots démontés, c’est une tout autre affaire. Mais, elle se doit de réussir. Toute une communauté compte sur eux… sur elle… Soit ils rapportent la nourriture nécessaire pour passer les grands froids, soit la misère et sa compagne morbide s’abattront sur le village.


    Les saumons dansent devant elle dans un étrange ballet désorganisé, inconscient du danger qui les guette. Une arabesque colorée dans l’eau sombre du fleuve. Parfois, l’un des poissons déchire la surface d’un remous et fend l’écume blanchâtre. C’est là qu’Armantiste, d’un coup sec, projette son harpon. L’arme, gravée à ses initiales, fuse droit sur sa cible. Elle siffle, avant de transpercer de part en part un saumon de belle taille. Bien que mortellement blessé, le poisson essaye d’échapper à son triste sort. Le câble métallique file à toute vitesse, manquant d’emporter la jeune fille, surprise de son exploit. Un geste rapide et la voilà armée de ses gants de cuir afin de se saisir du filin. Armantiste l’empoigne à s’en rompre les doigts, bientôt rejointe par deux marins. Les trois pécheurs, animés par la volonté de réussir, tractent en cœur leur proie. L’eau fouette leur visage, le timonier doit redoubler d’efforts pour contourner les nombreux écueils. Des tonnes de pierres tombent aux grandes gelées des hautes falaises qui bordent cette gorge. Les rochers forment des récifs naturels, propres à emporter tout navire trop présomptueux.


    Armantiste tire une dernière fois, tandis qu’un des marins bascule la prise dans le bateau. Il s’écarte afin d’éviter soigneusement la queue du saumon qui bat désespérément. Sans attendre, Armantiste s’approche et d’un geste violent, arrache son harpon, avant de reprendre sa place. La pêche va être bonne, exceptionnelle à n’en pas douter. Déjà, une seconde proie se présente sous les pointes acérées de la jeune femme. Ses cheveux trempés collés au visage, elle s’apparente à une déesse prête à rendre le jugement dernier. L’écume se soulève en gerbes glacées, accentuée par ce vent maudit qui s’engouffre dans la passe infernale, mais qu’importe.


    Une forme au dos rond apparaît, sombre représentant d’un monde marin.


    Sans attendre, Armantiste arme son bras. Les muscles bandés, elle patience.


    Encore…


    Vas-y, frappe…


    L’arme file vers sa cible et se fige en profondeur dans les chairs. Ermïel, vieux marins loupbrousses, n’a jamais vu un tel prodige. Alors que les meilleurs pêcheurs font mouche une fois sur trois, elle vient de réussir par deux fois. Soudain, les sourcils argentés de l’ancien s’affaissent. Son visage, buriné par les intempéries, se durcit, tout comme ses yeux couleur miel. Il hurle de sa voix cassée :


    — Armantiste, écarte-toi, écarte-toi. C’est un racktäl !


    La jeune fille ne comprend pas, voyant seulement le câble défiler sous ses pieds à une vitesse inhabituelle. Elle enfile ses gants, lorsqu’une main la stoppe dans son élan : un des marins, la mine apeurée, lui ordonne de reculer…


    Pourquoi ?


    Une explosion liquide crève la surface du fleuve impétueux. La gerbe d’eau retombe sur le pont du bateau, suivie d’un monstre colossal, habile fusion du majestueux et de l’effrayant. C’est ainsi que le racktäl se présente, croisement entre un serpent aquatique et une hydre. Armantiste n’en avait jamais vu et pour dire vrai, c’était mieux ainsi. Les écailles vert émeraude de la créature sont plus épaisses que l’armure des chevaliers du sud et semblent impénétrables. Ses pupilles effilées comme les grands fauves des neiges défient la jeune femme de leur couleur ambre. Quant à la gueule… C’est devant cette dernière vision qu’Armantiste prend réellement conscience du danger. Elle crie…


    Les autres navires s’écartent pour abandonner à son triste sort l’Elbanlion. Aucun n’est armé pour affronter une telle créature, bête de légende synonyme de mort. Mais que vient-elle faire ici, si loin de l’océan ? Sans doute, tout comme les pécheurs, est-elle attirée par les bancs de nourriture providentiels. Armantiste, laisse la peur glisser hors de son corps. Elle détaille le monstre, dont le long cou dandine devant leur embarcation. Le harpon figé comme un aiguillon dans son dos le dérange à peine. La créature cherche le responsable de cette gêne passagère, bien décidée à s’en débarrasser. C’est là qu’Armantiste juge qu’il est temps d’intervenir. Elle attrape un second harpon, respire lentement, son bras ne doit pas trembler. Elle n’a pas le droit à l’erreur.


    Le monstre se tourne vers eux et se déploie pour mieux frapper.


    Elle vise, patiente, une unique pensée en tête. Ne pas se laisser distraire, ne pas écouter cette peur qui lui ronge les tripes…


    Elle doit transpercer d’un coup et d’un seul cette forteresse vivante. Son regard se durcit, oubliant les embruns, oubliant le roulis, les récifs, les falaises, ses compagnons. Un objectif, cette cible noire, cet œil si petit, luisant, aux reflets carnassiers, l’incarnation de la mort même.


    Le monstre, gueule ouverte, plonge.


    Son hurlement accompagne le vol des pointes d’acier, porte-parole de la jeune combattante. D’un coup sec, l’arme transperce l’iris de la créature dans un bruit mat. La bête, mortellement blessée, se cabre pour s’effondrer tout près du navire, soulevant l’eau sous forme d’un rempart liquide. La vague frappe de plein fouet l’esquif qui, pris dans la tourmente, s’élève telle une feuille morte. Deux marins hurlent, avant de se perdre dans les flots agités. Armantiste doit son salut à un cordage, sensation douloureuse du chanvre sur ses phalanges. Au moins est-elle vivante… pour le moment…


    Les caisses, harpons et rames sont pris d’une soudaine folie, danse macabre dans les airs avant de s’entrechoquer. Le bateau tangue à la manière d’un pochtron, mais Ermïel n’est pas le moins expérimenté des marins. Une simple vague n’est pas à même de le piéger, fût-elle de belle taille. Le chef d’équipage, d’un mouvement habile, pivote le gouvernail qui, sous l’effort, proteste d’un grincement sinistre.


    — Allez ma vieille, il faut tenir, allez !


    Le navire, couché sur son flanc, ressemble à une bête malade. Armantiste, agrippée à son cordage de fortune, peut voir l’eau défiler sous ses pieds. Quelques centimètres de gîte en plus et c’en est fini d’eux. Pourtant, le vieux bougre de marin, d’un effet de voilure et tout en pestant contre nombre de divinités, réussit l’impossible. Peu à peu, le navire regagne son équilibre sous l’œil admiratif de l’équipage. Armantiste peut enfin lâcher le cordage qui marque de son empreinte ses mains, témoin de l’affrontement court, mais intense contre les éléments. Elle sourit tout en criant :


    — C’est toujours aussi mouvementé Ermïel ?


    — Parfois, c’est pire !


    — Vieux fou, me prendrais-tu pour une naïnaï ?


    — Mais tu en es une, regarde, la morve coule encore de ton nez, gamine.


    D’un geste inquiet, Armantiste s’essuie à la hâte. Je me suis fait avoir, quel farceur cet Ermïel. Tous les deux éclatent de rire… ce soir, ils fêteront cet instant dignement tout en pleurant les morts.


    Un craquement sinistre…


    Le choc… violent…


    Armantiste se voit soulevée dans les airs.


    Son front frappe durement le bord du navire. Des copeaux de bois accompagnent son envol.


    Elle roule sur le sol, sent une étrange fraîcheur sur son corps, langue gelée dont elle aimerait se défaire… de l’eau…


    Ses cuisses sont plongées dans la rivière froide, milliers d’aiguillons métalliques plantés dans sa peau. Armantiste entend le cri déchirant d‘Ermïel, vieil homme dont le visage se fige dans une expression d’effroi inaltérable. Le fleuve, glacé comme le baiser de la mort, prend sa source dans les sommets enneigés des montagnes. Armantiste veut se relever, elle n’en a ni la force, ni la volonté. Ses bras s’engourdissent, son corps se fait lourd, et le bateau qui sombre…


    Elle n’est pas dupe…


    L’eau gagne sa taille de guêpe, enviée par tant d’hommes du village. Une gangue de glace l’enveloppe, à moins qu’il ne s’agisse d’une caresse enflammée, comment savoir ?


    La voix apeurée d’un marin lui parvient :


    — Un récif, nous avons heurté un récif…


    Sans doute, emporté par son moment d’euphorie, le vieil Ermïel a oublié tout le danger que recelait cette passe maudite.


    Cela ou autre chose, quelle importance…


    Et maintenant, cette fourmilière aquatique s’attaque à son cou, dernier lien entre son corps et la réalité extérieure. Armantiste plonge doucement dans une léthargie glacée. Les visions de son père, de sa mère naturelle, morte voilà bien des années, reviennent comme autant de flashs successifs.


    Et cette femme, Miléline, pourchassée comme une bête et recueillie par son père. Miléline, femme à la peau cuivrée et aux yeux de braise, aux pouvoirs si étranges, qui donna naissance à cette belle jeune fille, Jeïs, si mignonne et pourtant si mystérieuse… Jeïs, sa demi-sœur…


    Un frôlement la sort de son état cotonneux. D’une main, elle caressa brièvement le flan d’un des saumons. Curieux, le poisson croise sa route avant de repartir en direction de l’océan. Ainsi laisse-t-il seuls face à leur destin, cette femme et ses compagnons pêcheurs.


    Et Armantiste, d’un sommeil apaisé, finit par sombrer…


    Les yeux dans le vague, je m’arrache à mes souvenirs douloureux. Je ne veux surtout pas pleurer, je ne veux plus. Trop de larmes ont coulé, trop de malheurs parsèment mon chemin. Mais l’instant est mal choisi pour en faire l’inventaire. Ils sont là… je peux les dénombrer, une bonne vingtaine venue pour la curée.


    Des loups !


    Certains aux prunelles cendrées, d’autres aux iris d’un bleu pâle, des regards à transpercer l’âme, la mienne en l’occurrence. Les bêtes grognent de concert, improvisation d’un hymne mortuaire en mon honneur. Je pourrais trouver l’intention attachante, si je n’étais terrorisée. D’un côté, les loups, de l’autre, un gouffre sombre, une bouche ouverte sur un monde obscur et sans fin. Ma pauvre Jeïs, dans quelle galère t’es-tu fourrée ? Si Armantiste me voyait, que penserait-elle de sa jeune sœur de treize ans, elle qui a dû affronter la mort en face ?


    Alors, les loups ou le gouffre ? Entre crocs et stalagmites, mon choix ne tarde pas…


    Hésitante, je me faufile tête baissée dans le passage sombre. Quelle imbécile, je n’ai même pas l’ombre d’une torche ! Qu’espères-tu, petite cruche, te perdre dans un puits sans fond ? Jeïs, franchement, c’est n’importe quoi…


    Malgré mes réticences, je poursuis ma course, essayant de profiter des derniers rayons de lumière qui percent le cœur de la grotte. Un dernier regard sur les bêtes me convint de poursuivre. Étonnement, celles-ci restent immobiles, figées dans leur posture attentiste. Que me veulent-elles ? Pourquoi ne m’attaquent-elles pas ? Depuis quand un loup a-t-il peur du noir ? Craignent-ils autre chose, une horreur enfouie dans les ténèbres de cette grotte ? Qu’importe, je n’ai pas l’intention d’attendre pour les voir changer d’avis.


    Je dois d’abord m’occuper de ma propre survie…


    Tout ce noir me fait retomber dans le poids des souvenirs… forcément…


    Pourquoi sa mère pleure-t-elle ? Pourquoi tous ces gens s’amassent le long de la jetée du village ?


    — Mon fils, mon fils ! crie une vieille femme à la peau laiteuse.;


    Elle hurle à fendre l’âme, retenue par son mari tout aussi bouleversé devant la dépouille de leur enfant.


    Quatre cadavres sont allongés là, des marins dont le corps de ce vieil homme si aimable, Ermïel. Aucune trace de sa grande sœur, est-elle partie, pour aller où ? Jeïs, du haut de ses six ans ne comprend pas.


    Soudain, la veuve d’un défunt se tourne et, d’un visage haineux, apostrophe la mère de Jeïs :


    — Sale vipère. Tu as attiré le malheur sur nous, toi et ton engeance du mal. Sorcière, va-t-en ! Repars d’où tu viens, laisse-nous en paix !


    Sans attendre, elle prend une pierre et la lance avec force sur Miléline. Bientôt imitée par une autre, puis plusieurs, une giboulée de projectiles s’abat sur la jeune femme qui, tant bien que mal, essaye de protéger sa fille. Jeïs, le regard apeuré, cherche à comprendre. Pourquoi ces gens croisés chaque jour sont-ils soudain méchants ? Où sont sa sœur et son père ?


    Sa mère hurle, une pierre vient de l’atteindre au visage. Elle chancelle, le front couvert de sang. Un second projectile frappe l’épaule de Jeïs. La petite se met à pleurer, affolée par la haine ambiante.


    — Arrêtez, bande de rats !


    La voix puissante traverse la petite crique, brisant net l’élan de folie. Zöms, le chef du bourg, apparaît, accompagné du père de Jeïs. La fillette ne peut masquer son soulagement. La haute stature de Zöms y est pour quelque chose.


    — Que faites-vous femmes ? N’avez-vous pas honte ? Un tel comportement déshonore le nom de vos maris et celui de notre village ! La sorcellerie où toutes autres stupidités n’ont rien à voir là-dedans. La fatalité, vous pouvez l’évoquer, la malchance aussi, voilà tout. Pleurez vos morts et cessez donc ces querelles intestines.


    Plus personne n’ose bouger, même les pleurs se meuvent en sanglots silencieux. Seule la douleur reste présente, imprimée dans les chairs des vivants après avoir affligé celle des défunts. Brômks se précipite auprès de sa femme pour s’enquérir de sa santé. Les yeux rougis, ce grand gaillard ne peut nier avoir pleuré en apprenant la nouvelle. Miléline le rassure sur son état. Après tout, il ne s’agit que d’une simple égratignure, une de plus à l’extérieur pour masquer celles cachées dans son cœur. Le peuple des loupbrousses ne lui a jamais fait de cadeau, ce n’est pas en cette journée de deuil qu’elle peut espérer un changement. On la nomme l’efbreks, l’étrangère à la peau dorée comme le blé mûr, au regard couleur ciel d’orage. Belle comme les femmes qui parfois hantent les rêves de ces hommes habitués au froid et à la rudesse, elle ne peut qu’inspirer la jalousie. Mais la véritable raison de son exclusion se trouve ailleurs, lovée dans cette peur profonde qu’induisent ses étranges pouvoirs. D’où les détient-elle, elle ne l’a jamais avoué. Tout comme sa mère et sa grand-mère, des prodiges extraordinaires entourent son enfance. Ils n’ont cessé de croître au fil du temps. Normal d’être rejeté dans une communauté, où le moindre événement sortant de l’ordinaire est signe de mauvais augure. Mais en ce jour funeste, les femmes ont montré plus de haine qu'à l'accoutumée, et cela, elle ne peut le supporter.


    D’une main ferme, elle entraîne Jeïs loin de cette foule hostile, les laissant seuls à leur peine. Pas besoin d’être sur place pour pleurer, même éloignée, la souffrance reste présente. Elle sera suffisante pour alimenter les larmes, le moment venu. Miléline, le cœur brisé, ne cède pas devant Jeïs. Certes, Armantiste n’était pas sa fille naturelle et alors… est-ce une raison pour ne pas l’aimer ? Miléline ne peut oublier ce visage doux comme la soie, cette voix teintée de miel. Toutes les deux s’étaient liées d’une forte amitié. Elles entretenaient un rapport fraternel plus que parental. Ce rôle-là, elle l’abandonnait volontiers au vrai père d’Armantiste, Brômks, pour ne conserver que le meilleur. Ainsi, ces six dernières années passées en sa compagnie furent uniques, tant la jeune fille était vive, intelligente, complice parfois. Cette ultime année surtout, Armantiste ayant atteint la maturité nécessaire pour comprendre les non-dits, les peines d’un soir, les besoins de solitude, les absences fréquentes de cette femme qui venait du sud et dont tout le monde doutait. Pour Miléline, forte de cette complicité, la communauté devenait supportable. Aujourd’hui Armantiste a quitté ce monde et Miléline se retrouve seule… une fois de plus…


    Les escaliers taillés à même la roche franchis, elle s’arrête, observe d’un œil sévère le port en contre bas, avant d’attirer sa fille à elle. Jeïs reste son unique raison de vivre, sa motivation pour se lever tous les matins, son espoir du lendemain. La force des choses l’a poussé à aimer cet homme, ce grand gaillard bourru, dont le cœur est plus tendre qu’un fruit mûr. Pourtant, il reste ce vide… immense. On peut aimer, se sentir désirer et ressentir l’âpreté de l’existence. Loin de chez elle, de son pays et des siens, Miléline ne passe pas une journée sans se laisser bercer d’un vague à l’âme. Elle sait qu’elle ne pourra jamais retourner dans sa patrie d’adoption… Il ne le permettrait pas… Serait-il capable de faire du mal à son enfant si elle désobéissait… sans aucun doute !


    Elle pleure maintenant…


    — Maman, que t’arrive-t-il ?


    Miléline se contente d’essuyer ses larmes d’un revers de manche. Le temps du chagrin, elle en aura… beaucoup trop, malheureusement.


    — Jeïs. Ta sœur est partie, pour toujours. Elle s’en est allée rejoindre Laoûs, le dieu des loups, pour chevaucher à ses côtés.


    À ces mots, les yeux de l’enfant pétillent d’un étrange reflet, le partage entre l’envie de pleurer et l’image de ce grand Dieu tant respecté. Les légendes fusent sur l’être divin. Dans son immense sagesse, l’être suprême serait descendu parmi les hommes pour prendre leur apparence, afin de leur enseigner amour, respect et raison. C’était sans compter sur la cupidité teintée de jalousie d’une minorité… Sauvé d’une mort certaine par le fondateur des loupbrousses, Laoûs remercia la communauté à sa façon. Depuis ce jour, une rumeur prétend que les loups protégeraient ce peuple de tous les malheurs…


    Devant la dépouille des marins en contrebas, la disparition d’Armantiste, Jeïs doute du bien-fondé de cette légende…


    — Aïe, crotte de Karlör !


    Ma voix résonne sans fin à travers le dédale minéral, de quoi me coller une peur bleue. L’écho se moque de moi, rebondissant de paroi en paroi pour mieux me faire comprendre que je suis bel et bien perdue. Seules les quelques gouttes d’eau, travailleuses infatigables, brisent le silence oppressant de ces catacombes naturelles. Allez, un effort, ma petite Jeïs. Avec un peu d’espoir, tu vas trouver une autre sortie. D’un geste dépité, je tâte cet œuf de poule collé sur mon front. La coupable probable devait être une stalactite un peu trop volumineuse. Je n’y vois goutte, ce qui m’oblige à avancer à tâtons dans le noir absolu.


    Bonne idée que tu as eue, ma belle !


    Échapper aux loups pour finir par mourir de faim, seule et perdue dans ces ténèbres, je n’aurai pas trouvé mieux comme châtiment.


    L’angoisse est ma compagne du moment ! Peur d’être traquée par les loups, peur de tomber dans un gouffre, peur de s’égarer dans ce labyrinthe de calcite – ça s’est déjà fait. Je ne cesse de tourner en rond comme une taupe aveugle, les genoux écorchés à vif par cette saleté de roche.


    Je m’arrête, le souffle court…


    Suis-je parvenue dans le monde d’en haut, près de Laoûs ?


    Sinon, comment expliquer l’apparition de cette lumière, faible luciole au milieu de la nuit noire ? De quoi me redonner espoir. Mes paupières battent, telles les ailes d’un papillon endiablé.


    Eh non, il ne s’agit pas d’un mirage, la lueur est toujours là !


    Elle m’attend sagement, en m’indiquant le chemin à suivre. Mignonne étoile, ne t’en va pas, j’arrive…


    Déterminée, je m’enfonce dans l’obscurité, direction l’espoir. Une fois, deux fois, dix fois, je me cogne les épaules, les genoux, les avant-bras, essayant tant bien que mal de protéger mon visage, sans grand succès. Qu’importe, à chaque pas, la lueur s’intensifie, synonyme de liberté. Devant m’accroupir, je franchis enfin le dernier obstacle pour déboucher dans une salle circulaire. On la dirait taillée de la main de l’homme tant elle est symétrique. En son centre, un puits de lumière perce les ténèbres pour s’élever vers une modeste hauteur. Je me place en son cœur et profite de la joie procurée par ce simple effet. À l’aplomb, l’extérieur me tend les bras. Une courte escalade me défie, relayée par un souffle salvateur, promesse d’une liberté retrouvée.


    Une vingtaine de pieds à franchir… allez, Jeïs, il en faut plus pour t’arrêter…


    Malgré l’appréhension collée à mes tripes, je décide d’entamer la grimpette. Pas question de mourir de faim dans ce trou à rats ! Un pied sur la surface fissurée, tout va bien. D’une main nerveuse, je cherche un interstice. Finalement, après quelques secondes d’effort, je parviens à trouver un semblant de prise, puis une autre, de quoi me tracter toujours plus haut. Rapidement, j’avale les premières prises. Plus je monte, plus l’affaire me semble aisée, la roche brute remplace cet étrange miroir minéral, ce qui n’est pas pour me déplaire. Mon pouls s’affole lorsque j’aperçois le ciel laiteux en bout de course, un iris sans pupilles qui m’observe dans ma tentative de fuite désespérée.


    Une pression sur mon mollet…


    Ma respiration se bloque…


    Quelque chose m’attire vers le bas.


    J’essaye de résister, impossible. La roche trop humide devient ma pire ennemie. Mes doigts glissent, bientôt suivi d’un cri… le mien devant le vide qui défile.


    C’est le choc, l’impression de voir mes os éclater… Peut-être est-ce le cas…


    Le noir envahit ma conscience… et les mauvais souvenirs reviennent…


    — Jeïs, ma chérie, vient voir.


    La jeune fille abandonne avec regret Percane, son chaton au poil soyeux. C’est le jour de son anniversaire et pourtant, aucune amie n’est là pour fêter sa dixième année. Pourquoi les autres enfants du village ne l’aiment-elle pas ? Est-ce à cause de sa peau différente ou de sa mère si mystérieuse ? Les femmes du bourg s’en méfient terriblement, Jeïs a surpris plus d’une conversation à ce sujet. La responsable de sa solitude, c’est elle, sa mère venue d’une lointaine contrée et que personne n’apprécie.


    — Je n’ai pas envie ! crie Jeïs, furieuse.


    Le ton employé par sa fille choque Miléline.


    — Jeune fille, on ne parle pas ainsi à sa mère.


    — Mais qui me dit que tu es ma mère d’abord ?


    Aussitôt, Jeïs regrette cette phrase stupide, lancée par pure méchanceté. Miléline est celle qui l’a mise au monde, comment pourrait-il en être autrement ? Les peaux « cuivrées » ne sont pas légion parmi ce peuple au teint si pâle. Devant l’affront, le visage de sa mère se durcit, Jeïs a touché un point sensible. D’un bond, Miléline se lève, une spatule en bois dans la main, un doigt accusateur pointé de l’autre.


    — Retire ce que tu viens de dire Jeïs et tout de suite !


    — Jamais !


    La jeune fille ignore pourquoi, mais pas question de céder la première dans cet affrontement stérile. Miléline, folle de rage, menace l’enfant de son arme de fortune.


    — Et bien, vas-y, frappe-moi ! rétorque Jeïs, de son regard sombre.


    Les lèvres de Miléline tremblent de colère. Jeïs fixe la cuillère, encore et encore, le symbole d’une autorité qu’elle réfute…


    Soudain, le morceau de bois s’extirpe de la main maternelle…


    Il s’envole, traverse la pièce, pour se briser sur le mur opposé. Miléline, interloquée, observe sa fille, avant de détailler les restes de la spatule.


    Jeïs, terrorisée, cherche à comprendre. Comment un simple ustensile de cuisine peut-il voler ? Est-ce sa mère la responsable ? Au moins, le phénomène s’avère positif : toute tension vient de retomber entre la mère et la fille.


    — Jeïs, c’est toi la cause de ceci ?


    — Moi ?


    La jeune fille fronce les sourcils, surprise d’une telle réflexion. Ainsi donc, sa mère n’est pour rien dans cette histoire. Bien entendu, elle a souhaité de toutes ses forces que cette maudite spatule disparaisse. Mais, ce n’était qu’un souhait, rien de plus.


    Sa mère, vidée de toute énergie négative s’assoit. D’un sourire, elle invite sa fille à la rejoindre :


    — Ma puce, viens… je t’en prie.


    L’esprit de contestation enterré, Jeïs s’exécute. Miléline, d’une voix douce, cherche ses mots :


    — Écoute, j’ai… Il est temps pour toi d’apprendre qui nous sommes, nos origines et pourquoi nous sommes ici. Il est surtout temps pour toi d’en savoir plus sur toi-même. Cette spatule est un signe révélateur, je n’ai que trop attendu.


    Miléline attrapa sa tête entre ses mains. Comment lui avouer l’impossible ?


    — Par où commencer… Peut-être par le début. Moi et une partie de toi, ma puce, avons pour origine un lointain pays du sud, Albirasit, où le sable chaud remplace la neige, où la chaleur se substitue au froid glacial et éprouvant. Là-bas, les oasis sont les signes de vie au milieu d’un désert aride, tout comme ce village au sein de la toundra gelée.


    À l’évocation de sa patrie, les yeux de Miléline brillent. Tant de souvenirs remontent à la surface, des moments précieux devenus simples mirages avec le temps.


    — Je suis la descendante… nous sommes les descendantes d’un peuple aux pouvoirs latents, les Almantas. Tu verrais les cavaliers princiers monter leur pur-sang, c’est un spectacle inoubliable. Sans parler des grands palais royaux, des arches qui s’élancent telles des flèches de feu pour défier le ciel, des fontaines superposées en cristal d’Estienpaïs.


    Jeïs boit les paroles de sa mère, sans trop comprendre. Elle essaye d’imaginer ce pays magique, dépeint par sa mère. Difficile pour Jeïs de se représenter une contrée chaude et aride, elle qui n’a connu que le petit village de Lepssous, son manteau neigeux, ses monts pelés, son fleuve aux eaux noires et ses habitations modestes.


    — Là-bas, continue Miléline, j’étais destinée à gouverner à la suite de mon père, Egmentoul II. J’étais la fille d’un roi, Jeïs.


    — Fille d’un roi ?


    L’enfant ne peut retenir son étonnement, sa mère lui ment-elle dans l’espoir de l’impressionner ? À voir son visage fermé, ses yeux dans le vague, Jeïs pressent que non. Sa mère, l’héritière d’un souverain, c’est à peine croyable…


    — Un jour, un homme du nom de Kartage, un ami de mon frère…


    — Tu as un frère ? Interrompt Jeïs qui va de surprise en surprise.


    — Oui jeune fille. J’ai un frère du nom de Doslïen, plus jeune que moi. C’est ton oncle… Son ami, ce Kartage m’a fait du mal, beaucoup de mal.


    Le regard de Miléline se durcit encore. Aucun doute, elle n’aime pas cet individu.


    — Que t’a-t-il fait ?


    Miléline se racle la gorge, preuve de son embarras.


    — Un soir, lui et trois de ses hommes de main ont tué mon père, froidement, sans état d’âme. Kartage aurait pu en rester là, mais non, il m’a fait enlever. Durant des jours et des jours, ils m’ont forcée à voyager avec eux, pieds et poings liés, les yeux bandés. Ils m’ont traitée comme un simple animal de foire, une esclave sans valeur.


    — Pourquoi ont-ils agi ainsi ?


    — Par jalousie, pour conquérir un pouvoir qui de droit ne leur revenait pas. Le cœur des hommes est si sombre parfois. Méfie-toi d’eux, Jeïs, cette espèce est mauvaise par nature.


    Plongée dans ses souvenirs, Miléline se tait, au grand désarroi de sa fille.


    — Et puis ? Demande Jeïs, prise d’une soudaine impatience.


    — Et puis… est arrivé ton père, qui m’a délivré. Kartage a fui, comme le lâche qu’il était. Je n’en ai plus jamais entendu parler.


    L’histoire est belle, pourtant, Jeïs sent que certains détails restent inavoués… omission inconsciente ou volontaire ?


    — Et pourquoi n’es-tu pas retournée dans ton pays ? Il te manque tant…


    — Kartage durant le voyage m’a dévoilé son plan machiavélique. Comme je te l’ai déjà dit, il comptait renverser le pouvoir, aidé en cela par quelques seigneuries extérieures. L’endroit n’était plus fiable pour moi. Mais surtout, Kartage m’avait prévenu : si jamais je remettais les pieds dans le royaume, ses hommes de main s’occuperaient de mon frère. Je ne savais quoi faire. Et puis l’amour s’est construit entre ton père et moi, et de cet amour est née une petite fille. Une coquine de première…


    Miléline se jette sur Jeïs pour une séance de chatouille mémorable, qui se perpétue entre rires et menaces feintes. Au bout de quelques minutes, Miléline ramène le calme dans la chaumière.


    — Jeïs. Je n’en ai pas fini. Je dois te parler d’autre chose.


    — Quoi donc maman ?


    — Comme tout membre féminin de notre longue lignée, nous possédons le malquandrä.


    — Le quoi ?


    — Le malquandrä. L’art de la magie intuitive.


    — Tu… tu veux dire, comme les sorciers ?


    Jeïs n’en revient pas. Bien sûr, jamais elle n’a rencontré durant sa courte existence un quelconque jeteur de sort. Existent-ils d’ailleurs ? Certes, des guérisseuses vantent les vertus de leurs potions les jours de foire. Des remèdes de grands-mères, qui, hormis donner le mal de ventre, ne semblent guère efficaces. Rien à voir avec ces magiciens qui peuplent les contes et légendes des veillées d’hiver. Et voilà que sa mère lui avoue appartenir à cette caste ô combien redoutée. Miléline, d’un sourire la rassure :


    — En quelque sorte, ma puce. Nous sommes capables de petites choses, comme repousser un objet par exemple - se faisant, elle montre de l’index les restes de la spatule. Nous pouvons être à l’origine d’autres événements tout aussi miraculeux, mais n’espère pas soulever des montagnes.


    Miléline lève sa main, les doigts joints en forme de cône. Soudain, une vive lumière apparaît, boule lumineuse en lévitation. Jeïs, sous la surprise manque de basculer de sa chaise. D’un geste, Miléline fait disparaître l’effet pyrotechnique.


    — Tu vois, nous possédons l’art d’influer sur le monde extérieur. Nous ne créons rien, nous transformons l’énergie latente, tout simplement. Cela reste de faible envergure, mais c’est en nous et cela doit demeurer secret.


    — Que… que veux-tu dire ?


    De nouveau, le regard de sa mère s’éloigne, teinté de cette mélancolie omniprésente.


    — Un jour, je venais tout juste d’arriver dans le village, une femme est tombée malade. Personne ne connaissait l’origine de son mal, elle dépérissait à vue d’œil. Je ne pouvais la laisser ainsi… j’aurai sans doute dû. Bref, c’est là que j’ai commis la plus grosse bêtise de mon existence.


    — Bêtise ?


    Miléline acquiesce d’un signe de tête.


    — Je suis allée chez cette femme, et devant trois de ses relations, je lui ai apposé la lumière, celle que tu as vue à l’instant. Non seulement elle peut guider ta route, les nuits sans étoiles, mais parfois, dans certaines circonstances, elle parvient à soigner les maux. Ce fut le cas pour cette femme. Je l’ai sauvé d’une mort certaine…


    — C’est extraordinaire, crie Jeïs d’une mine exaltée. Ils devaient être contents dans le village.


    D’un geste doux, Miléline cajole la joue de son enfant. Quelle naïveté dans ce petit être préservé de tout mensonge ! Dix ans à peine, comment pourrait-elle comprendre, et pourtant, si elle savait…


    — Malheureusement, tu ne connais pas encore le cœur des adultes, ma puce. Tous n’ont pas ta bonté d’âme. Leurs croyances, leur peur de l’inconnu, sont toujours les plus fortes. Si ton père n’avait pas été là, aidé de notre chef dont je venais de guérir l’épouse, les villageois m’auraient lapidé sans autre forme de procès. Comprends-tu maintenant pourquoi tes pouvoirs doivent à tout prix rester secrets ?


    Jeïs baisse les yeux au sol.


    — Oui mère…


    Qu’elle aimerait partir ailleurs, loin de cet endroit, de ses habitants rustres et malfaisants. Loin de cette morosité ambiante qui ne cesse de régner et qui les tue à petit feu. Oh oui, qu’elle aimerait s’enfuir…


    Me voilà à masser mon épaule tout en chassant cette brume de souvenirs, forcée de me raccrocher à une réalité bien plus douloureuse. En particulier mon bras… rien de grave apparemment, mais tout de même. La chute a été rude, le sol aussi. J’en viens presque à regretter la neige et les loups. À l’aplomb, ce maudit puits de lumière me défie de sa clarté salvatrice. Je remonte mon breïd, vieux pantalon de cuir doublé de laine offert par mon père. Il est temps pour moi de vérifier quelque chose.


    J’étouffe mon cri de surprise…


    Un hoquet me traverse, la main sur la bouche. J’essaye de garder mon calme, peine perdue face à cette trace flagrante sur mon mollet. Une empreinte bien définie, la marque de doigts si je ne m’abuse. Je n’ai donc pas rêvé… j’aurais préféré. Quelqu’un m’a agrippé et tiré vers le bas.


    Qui et surtout, pourquoi ?


    D’un regard nerveux, j’observe les alentours… personne hormis les murs rugueux de cette foutue grotte. Pas un bruit, le silence pesant comme seule réponse. Un détail m’interpelle. Une ouverture obscure de la taille d’un homme se dessine devant moi. Aucun doute, ce n’est pas celle que j’ai empruntée tout à l’heure, l’autre était plus étroite. D’ailleurs, je la détaille sur ma gauche. Pourtant, je suis certaine de n’avoir aperçu aucune issue en arrivant, hormis cette cheminée naturelle… Certaine, c’est un peu vite dit, la preuve… OK, Jeïs, un passage, quelqu’un qui t’agrippe, tu n’es donc pas seule dans cette cavité. D’un côté, cela me rassure. Je peux conserver l’espoir de m’échapper de cette tombe minérale. D’un autre côté, je ne connais absolument pas les intentions de mon pseudo agresseur.


    Inutile de s’affoler, si l’inconnu me voulait du mal, il aurait agi durant mon inconscience. Je dois me décider, ce passage, demi-tour ou l’escalade. La faim et la fatigue se font sentir… Un dernier regard sur la voûte lumineuse, espérance chimérique et je m’approche de la mystérieuse galerie. Ai-je vraiment le choix, de toute manière ?


    Le nez devant l’entrée ténébreuse, je jure intérieurement : encore une descente à l’aveugle dans une galerie truffée d’embûches. De quoi me maquiller de bleus et de contusions… Si seulement j’avais eu l’intelligence de développer le don de la lumière, tout comme ma mère, je n’en serais pas là. Quelle crétine je fais…


    Une tache lumineuse apparaît au loin, infime esquisse dans ce tableau noir. Mes yeux se plissent sous l’étonnement. Que se passe-t-il encore ? Doucement, la luciole enfle pour venir à ma rencontre. Je dois l’avouer, mon cœur s’amuse à jouer un concerto de tambourin endiablé. J’essaye d’expliquer le phénomène, bouche ouverte, mais une fois de plus, je reste sans voix… et sans idée. Il ne s’agit nullement d’une torche, d’un brasero, d’une quelconque source de lumière traditionnelle. Non, c’est toute autre chose… cette lueur singulière émane des parois mêmes de la grotte, milliers de pigments fluorescents activés par ma seule présence.


    Je ne sais plus quoi faire : devant moi, l’inconnu vide de réponse et derrière, les loups et leur estomac vide. Pas de quoi me réjouir. Il me reste toujours le puits infranchissable et la chute garantie. Bon, Jeïs, essaye de trouver un semblant de courage… Que dirait ta défunte sœur, si elle te voyait trembler comme un agneau ? Je souffle, seul moyen pour moi de regagner ce bout d’audace que je n’ai plus. Si seulement j’avais pu hériter de la fougue d’Armantiste. Cette grande nunuche possédait le sale caractère de mon père et la sagesse de ma mère.


    D’un pas, puis d’un autre, je me résigne à poursuivre. Ce tube phosphorescent me donne l’impression de pénétrer dans le tube digestif d’un monstre, un ver géant qui ne va pas tarder à me digérer. Et si les parois naturelles – surnaturelles, devrais-je dire – venaient à se refermer… Arrête de penser Jeïs et avance…


    Soudain, le corridor scintille de mille feux, une teinte inhabituelle qui passe du jaune vif à l’orangé.


    Nom d’une crotte de bouc, qu’arrive-t-il encore ?


    Prise de panique, je fais demi-tour. Finalement, le puits reste la meilleure option…


    Mon sang se glace…


    La galerie a disparu, remplacée par un mur infranchissable. Je touche la pierre, persuadée de voir mon bras avalé par la roche. Il n’en est rien, c’est du caillou bien dur qui se substitue au corridor que je viens de traverser. Le goût du sel gagne ma bouche, sale sensation d’une peur envahissante. Et mon cœur qui ne veut pas cesser sa course folle.


    OK, Jeïs, réfléchis pour une fois…


    Je recule de quelques pas, non sans surveiller mes arrières. L’impensable se produit. La roche me suit comme un chien fidèle, bloquant toute retraite de ma part : impossible de rebrousser chemin. D’un poing ferme, je frappe ce mur…


    Aïe, ça fait mal ! Aucun doute, il ne s’agit nullement d’une illusion. Là, c’en est trop !


    Je laisse la frayeur m’envahir et je cours, encore et toujours.


    Je trébuche…


    Je roule sur le sol, douloureuse sensation dans mes membres… je me cogne la tête…


    Ma vision se trouble…


    Les secondes passent, brisées seulement par ma respiration…


    Avec difficulté, je me relève, bouche bée : je suis plongée dans une salle circulaire, aux parois lisses parsemées de glyphes étranges. La lumière orangée, plus diffuse, éclaire l’endroit.


    — Tu en as mis du temps, gamine, pour me rejoindre !


    La voix est sourde, rauque, accompagnée d’un souffle profond.


    Mon corps, traversé de spasmes, ne peut masquer mon effroi. Et pourtant, je finis par céder à la curiosité qui me dévore. Une bien vilaine chose que la curiosité, disait mon père…


    Et c’est là que je l’ai vu… et c’est là que je me suis mise à hurler…


    Treize ans, treize longues années de solitude. Jeïs est lasse, fatiguée de s’amuser seule, de n’entendre que le son de sa propre voix durant des journées monotones. Comment endurer pareil isolement aussi longtemps ? A-t-elle hérité de la fatalité familiale, celle de sa mère recluse dans son mutisme fardé de mélancolie ?


    Elle repense à cet événement singulier, le jour de son dixième anniversaire. Cette cuillère qui vole pour finir son existence contre le mur de la cuisine. Depuis, aucun fait marquant n’est advenu. Pas de magie trouble, aucun phénomène étrange, rien pour venir égayer cette existence sans relief. Ce n’est pas faute d’avoir essayé, mais pas l’once d’un sortilège ne daigne apparaître. Jeïs abandonna rapidement l’idée. Peut-être avait-elle rêvé, très certainement… Sa mère, dans son désir de voir sa fille lui ressembler, a dû provoquer l’impensable, voilà tout.


    Jeïs s’arrête, le temps de contempler la grande cascade de Döums. Une montagne d’eau qui déverse son tumulte au cœur même de ce fleuve maudit. L’écume blanche se forme à la base de la chute pour disparaître, avalée par le courant. Le Rivouël la défie de ses flots noirs, folie impétueuse qui, sept ans plus tôt, emporta lâchement sa sœur. Une dernière demeure froide et obscure pour Armantiste, un tombeau glacé à jamais inviolable. À cette pensée, Jeïs sent les larmes couler… Combien de fois doit-elle pleurer pour effacer ce souvenir ? Il serait temps qu’elle grandisse… qu’elle grandisse et qu’elle oublie.


    D’un geste nerveux, elle essuie cette marque de faiblesse.


    Un vol de fous de Bassan pique vers le grand fleuve à la recherche d’une pitance. L’un d’eux replie ses ailes, plonge et récupère d’un coup de bec puissant une proie de belle taille, sans doute une truite argentée. Comment la nature peut être aussi avenante tout en étant si cruelle, n’est-ce pas là une contradiction diabolique ?


    Un hurlement l’extirpe de ses pensées. Un cri à lui glacer le sang, suivi d’un autre. Sans réfléchir, Jeïs rebrousse chemin et court à en perdre haleine. Que se passe-t-il dans son village ?


    Ses jambes flageolent, saisies par la peur. Impossible pour elle de poursuivre sa course ! En contrebas, d’épaisses fumées noires s’élèvent, accompagnées de flammes dont le cœur dévore les habitations saccagées. Elle ne peut détacher son regard de cette vision macabre, le corps paralysé d’effroi. Les membres de son clan frappent à tout va d’étranges ennemis recouverts de peau de bête. La distance l’empêche clairement de discerner le visage des agresseurs, mais le peu qu’elle voit l’affole : ils n’ont rien d’humain !


    Plus grands, plus forts aussi, ils maîtrisent sans peine les meilleurs guerriers du village. Aucune chance pour sa communauté d’en réchapper. Un homme à la forte stature essaye par désespoir de défendre une femme et son bébé, peine perdue. Une des créatures frappe le pauvre diable de sa masse. Le malheureux achève sa course contre un mur de pierre dans un gémissement pitoyable. Certains assaillants se servent d’armes contondantes, d’autres préfèrent le combat à mains nues. Dans les deux cas, ils sont redoutables, brisant d’un seul geste la nuque des fous qui osent encore leur résister. Le village est à feu et à sang.


    Devant ce triste spectacle, Jeïs ne sait comment réagir. Que pourrait-elle faire, alors que les plus forts sont déjà morts ?


    Une horrible pensée la traverse… ses parents !


    Leur maison est isolée du bourg, une des raisons pour expliquer l’isolement de Jeïs. Aujourd’hui, elle bénit ce qu’elle a toujours considéré comme une malédiction. D’un pas nerveux, elle s’engouffre sur le sentier des trois passes. Il est certes escarpé, mais il contourne le village, seul moyen de ne pas être happée dans cette tempête meurtrière. Les ronces qui barrent le layon lui arrachent de rares cris, sans parvenir à la ralentir. La peur est le meilleur des catalyseurs, Jeïs peut l’affirmer. Elle bondit de rocher en rocher, à l’image des chamois blancs qui parfois, proposent aux occasionnels promeneurs un spectacle aérien.


    La voilà obligée de freiner sa course, face à l’escarpement le plus dangereux du sentier. Un péril qui explique les réticences de son père à la voir traîner dans les parages. Dessous, le précipice jette son manteau vide, offrant une vue inoubliable sur le grand glacier de J’ÿts. Six cents pieds d’un abîme interminable. La glace en contrebas, parsemée de crevasses sombres et séculaires, attend avec patience la venue des flâneurs égarés. Qu’ils tombent par mégarde ou par désespoir dans ses bras abyssaux n’a aucune importance, elle les accueillera avec pour seule conséquence, une mort certaine.


    D’une main hésitante, la jeune fille agrippe le vieux cordage fixé à la falaise. Voilà trois ans qu’il fut installé, suite à l’accident qui coûta la vie à deux amoureux égarés. La corde de chanvre semble usée, plus par les intempéries que par le nombre restreint d’aventuriers qui empruntent ce passage.


    Jeïs avance…


    Ne pas regarder le vide…


    Fixer le sentier droit devant…


    Ne pas regarder…


    La tentation est trop grande… Jeïs jette un coup d’œil, un simple regard furtif… de trop. Le vide la réclame. Elle sent son pied glisser, sa raison vaciller… Des légendes courent sur l’appel du précipice, une voix presque inaudible qui vous pousse à plonger…


    Soudain, elle crie, suspendue au-dessus de l’abîme.


    Pour seul lien avec la vie, ses doigts qui serrent à s’en faire mal ce maudit cordage. Ses pieds, eux, dansent dans le vide.


    Son cœur entonne un dernier baroud d’honneur.


    Jeïs voudrait résister, elle ne peut s’empêcher de scruter l’abîme, une attirance s’avérant fatale. Un couple de faucons à tête huppée paraît s’amuser de la hauteur vertigineuse. Ils effectuent quelques acrobaties, avant de se poser sur un escarpement à peine plus large qu’une main. Jeïs n’en peut plus, ses forces s’évanouissent. D’un pied, elle essaye de remonter sur la corniche, mais celui-ci glisse sur la roche humide. Ses doigts refusent de tenir plus longtemps… Une mort lente et sans appel malgré toute sa rage de vivre. Elle ne veut pas disparaître ici, mais son corps dédaigne lui obéir.


    En désespoir de cause, elle crie et lâche prise…


    Subitement, elle se sent soulevée, projetée à l’aplomb contre la paroi. La voilà de nouveau sur la corniche… D’une main tremblante, elle agrippe le cordon de chanvre, synonyme de vie. L’étrange pression sur son corps cesse, la voilà de nouveau libre de ses mouvements… Quelle folie est-ce là ? Est-ce le vent qui sans relâche balaye de sa langue glacée la montagne ? Non, aucun souffle, hormis celui des tempêtes ne peut créer pareil prodige. Alors, de quoi s’agit-il ? Pas le temps de s’attarder sur la question, sa famille est en danger…


    Aussitôt, elle reprend sa progression, franchit rapidement ce cap dangereux et foule l’herbe rase qui domine sa demeure. Armantiste est morte, une disparition insupportable. Pas ses parents, par pitié, pas ses parents !


     Jeïs contourne l’habitation qui, contrairement aux autres, ne montre aucun signe d’agression extérieure. Elle saute sur le plancher en bois, senteurs nordiques pour honorer la terrasse. Souvent, elle y prend par beau temps son déjeuner matinal. L’aurore sur les cimes alentour y est exceptionnelle. Sans attendre, elle s’engouffre dans la petite demeure aux odeurs conviviales.


    Elle voudrait hurler, aucun son ne sort de sa gorge, prisonnier d’une détresse incontrôlable. Du sang… du sang partout. La table renversée, les chaises écrasées et le mobilier saccagé, voilà pour le tableau. Mais le pire reste cette image fixée dans ses rétines d’adolescente : ses deux parents au visage tuméfié gisent au centre de la pièce. Ils baignent dans une mare écarlate, séquelles d’un combat perdu d’avance. Jeïs décide de leur porter secours, malgré tout le dégoût inspiré par cette scène.


    Un grognement sourd l’en dissuade.


    — Grrrrrrr. Fa’csto es rütmi.


    La voix, proche d’un grommellement animal, la fige. Pourtant, le pire reste à venir. Détachant son regard de l’horreur inspirée par ses parents blessés, elle découvre l’innommable. Une créature, dépassant d’une tête les hommes du village, bras musculeux et torse velu, l’observe de ses pupilles noires. Deux billes opaques pour fendre ce visage baroque et poilu, orné de sourcils épais, aux orbites renfoncées, le tout rehaussé de lèvres charnues et burinées. Cette créature semble plus proche de l’animal que de l’être humain. Un oümous, comprend horrifiée la jeune adolescente.


    — Fa’csto es rütmi, répète la bête humanoïde, tout en jouant de sa lourde masse maculée de sang.


    Jeïs ne doute plus de la provenance de cette couleur synonyme de mort, ce qui ne fait qu’accroître son appréhension. Elle voudrait bouger, s’enfuir, se battre, un peu tout à la fois. Son père, ces deux dernières années, n’a pas manqué de lui enseigner l’art de l’ellipse, épée en forme de croissant. Cette technique ancienne, héritée des royaumes du grand sud, est réputée pour son efficacité. L’est-elle vraiment contre cette montagne de muscle, Jeïs en doute. La bestialité dégagée par la créature ne laisse guère d’espoir quant à l’issue du combat.


    Visiblement lassé de se répéter, l’oümous s’avance d’un pas menaçant vers l’adolescente. Ses yeux sans âme rivés sur elle, il lève sa masse. Jeïs lâche un cri, espérant sa fin rapide et sans douleur.


    — Ne la touche pas, sale monstre !


    Un éclair de feu traverse la pièce et frappe de plein fouet l’oümous qui s’écrase contre un des rares meubles encore entiers. Il chute lourdement au sol, accompagné de la vieille commode. Elle ne manque pas de rappeler à ce colosse stupide combien le mobilier est de bonne facture dans la région. Mais il en faut plus pour arrêter une créature pareille. D’un bras rageur, il repousse les vestiges du meuble et se relève. Sur son torse, une marque brune d’où perlent quelques gouttes de sang. L’oümous ramasse sa masse, lâchée durant la chute, et cherche la responsable de cette attaque.


    — Maman ? crie Jeïs, surprise.


    Effectivement, Miléline, bras tendu vers le monstre, se tient accroupie. Les effluves de son sort s’enroulent encore autour de ses doigts fins et gracieux.


    — Fuis ma chérie, fuis !


    — Jamais sans toi !


    Jeïs regrette déjà cet acte de bravoure stupide, mais pas question de reculer. Libérée de sa langueur, elle dégaine son arme, sans trop y croire. D’un regard, le monstre l’observe avant de revenir sur la plus ancienne : pas de doute, cette femme au sol est bien plus dangereuse que cette gamine bavarde.


    D’un cri rageur, il charge !


    Jeïs reste pétrifié de peur.


    Une boule rougeoyante, née d’on ne sait où, enveloppe l’agresseur qui, surpris, s’arrête. Ses vêtements sommaires s’enflamment comme de vulgaires brindilles. L’oümous essaye d’une main maladroite d’éteindre les flammes qui le consument. Tel un feu de paille, le brasier prend de l’ampleur, animé par une énergie impalpable. Le monstre hurle, de quoi pétrifier Jeïs.


    Soudain, mue par une force invisible, il s’envole, traverse une ouverture en brisant le bois trop fragile pour finir par s’échouer dans une mare de boue. Miléline, par tant d’effort déployé, s’écroule lourdement au sol, les yeux dans le vague. Aussitôt, Jeïs la rejoint :


    — Maman !


    — Ma petite, j’ai tant à te dire et si peu de temps. Prends la route du sud, retrouve mon frère, ta seule famille à présent. Il te protégera, j’en suis certaine.


    — Mais… je ne veux pas partir. Je ne veux pas t’abandonner maman !


    — Il est trop tard pour moi. Tiens…


    Miléline tend un objet, un pendentif en forme de pyramide.


    — Mère, qu’est-ce que c’est ?


    — Ceci est la preuve de ton appartenance à notre digne lignée. De plus, elle ouvre… toutes les…


    La tête de Miléline chute lourdement sur le côté, les paupières ouvertes, plongée dans un sommeil dont elle ne se relèvera plus.


    — Maman !


    La peur au ventre, la jeune fille se lève, les larmes aux yeux. D’un pas hésitant, elle s’approche de son père. Inutile de se baisser, la marque profonde dans son crâne ne laisse aucune place au doute. Pour la première fois de sa vie, Jeïs est seule, vraiment seule. Sa jeunesse ne la protège plus d’espoirs utopiques. Aucun mensonge, fût-il merveilleux, ne peut la sauver d’une réalité crue. Sa mère et son père viennent de mourir, tués par ces bêtes sans âme…


    Soudain, une ombre s’invite dans la masure. La silhouette ténébreuse paraît gigantesque. D’un regard anxieux, Jeïs détaille l’entrée de sa maison. Un oümous se dresse en son centre, plus grand encore que le premier, tout aussi fort, couvert d’un vieux plastron à moitié défoncé. Sans doute l’a-t-il volé à l’une de ses défuntes victimes. Le monstre n’a aucune arme, en a-t-il seulement besoin ?


    D’un grognement, il se dirige vers Jeïs qui, d’un bond, saute de côté, avant d’enjamber la fenêtre. Pas question de mourir ici, pas comme ses parents… Elle doit prendre la fuite, les pleurs et le chagrin seront pour demain. À peine dehors qu’elle s’immobilise, l’effroi sur les lèvres. Deux autres oümous attendent que la belle gazelle finisse sa course dans leurs bras. L'un d'eux est horriblement brûlé, la peau cloquée, les poils entièrement grillés… la victime de sa mère !


    Pourtant, là où un homme aurait, au mieux, mis plusieurs jours à s’en remettre, la créature ne semble rien ressentir de ses atroces blessures.


    Jeïs sent une main puissante lui saisir le bras, le troisième larron vient de l’attraper. Elle hurle, tant la douleur est grande. D’un réflexe, elle plante son arme dans l’avant-bras du molosse. Surpris, l’oümous lâche prise, mais le sursis est de courte durée. Encerclée par trois brutes dégénérées, elle n’a aucune chance. Le premier des agresseurs, les habits encore fumants, lève sa masse en guise d’accueil.


    Jeïs, prise au piège, ferme les paupières dans l’attente de sa sentence… mourir si jeune… elle avait tant à faire…


    Un cri horrible retentit…


    Déconcertée, Jeïs ouvre les yeux pour découvrir l’impensable. L’oümous le plus proche se débat comme un forcené, attaqué par une forme rapide et sauvage.


    D’autres créatures surgissent de nulle part pour lui prêter main-forte. Jeïs n’en croit pas ses yeux : des chiens… non, des loups, à la carrure épaisse, dotés de crocs mortels !


    Une dizaine de bêtes oeuvrent en cohorte. Organisés et méthodiques, ils assaillent les oümous qui, en guise de défense, donnent de la masse et des poings afin de se débarrasser des prédateurs. Un des loups, blessé, se réfugie près de l’étable, bientôt suivi d’un autre. Cela n’entame en rien la hargne de cette meute efficace. Sans relâche, les animaux harcèlent les barbares, rapidement débordés. Jeïs ne peut retenir une marque d’écœurement devant tout ce sang. Une cruauté se dégage de la scène, violence sans limites qui l’indispose. Une tache brunâtre macule la belle fourrure d’un de ses sauveurs providentiels. Mais sont-ils providentiels ? Un grognement à ses côtés fait douter la jeune fille. Un des loups, au regard bleu azur, l’observe, babines retroussées. Il émet un son lourd de signification.


    Sans comprendre, Jeïs prend ses jambes à son cou. Elle évite la première meute, veut emprunter le chemin qui mène droit au village. Peut-être que les hommes de son clan ont réussi à se défendre…


    Peine perdue, plusieurs loups barrent le passage.


    Grimper sur le col des trois chênes : inutile d’y penser, une bande de prédateurs interdit son accès.


    Combien sont-ils, nom d’un chien ?


    Seul le sentier qui conduit vers la grande toundra du sud semble déserté. La toundra, rien que d’y songer, Jeïs sent l’abattement la gagner. Aucune habitation à perte de vue, un désert immaculé évité par les pires espèces animales. Lorsque le Gerdaoül s’y déchaîne, rien ne survit hormis les légendes. La tempête blanche comme l’appellent les anciens, où l’air se transforme en givre, capable de figer vos poumons pour vous changer en statue de glace. Inutile d’espérer réchapper au souffle du dragon blanc… Et pourtant, Jeïs n’a pas d’autres choix. Sans préparation ni matériel, elle s’engouffre vers le pire endroit que porte cette terre. De toute façon, une fois les loups distancés, il sera toujours temps de rebrousser chemin…


    Je tremble à force de ressasser ces maudits souvenirs. La peur qui noue mes tripes vient-elle vraiment de mon passé ? Je n’en suis plus certaine face à ce qui se dresse devant moi. La pierre angulaire, la note finale de cette histoire de fous, celle qui, je le crains, va me coûter cher.


    J’aurais aimé retourner dans ma maison, offrir une sépulture décente à mes parents et chercher un réconfort auprès des miens. Mon clan existe-t-il encore ? Inlassablement, les prédateurs m’ont poussé ici, dans la gueule du loup si je puis dire. Dans quel but ?


    Face à lui, la vérité devient limpide. Il se tient debout, baigné d’une aura inquiétante et pourtant si captivante.


    — Alors jeune enfant, le voyage n’a pas été trop dur ?


    Bouche bée, je ne sais quoi répondre. Un loup d’une belle corpulence, au poil soyeux, se tient debout. Involontairement, je cligne plusieurs fois des paupières afin de chasser ce mirage. Rien n’y fait, il est toujours là, dressé sur ses pattes arrière. Ses yeux, couleur émeraude, me transpercent. Pas de quoi me rassurer. Mais le plus extraordinaire, si tant qu’il faut en rajouter n’est pas dans son apparence altière. Ce loup, à la prestance digne d’un roi, ne vient-il pas de s’exprimer dans un langage clair et intelligible ?


    Un loup qui parle ! Jeïs, c’est du délire. Dans les légendes d’autrefois, les mères aimaient raconter des histoires, le soir venu, où les animaux bavardaient. Des contes pour enfants, rien de plus ! Je détaille la grotte à la recherche du coupable de cette farce. Personne, hormis l’animal… Il continue de cette même intonation gutturale :


    — Je sens tout le désarroi qui te traverse jeune fille. On le serait à moins. La perte de tes parents, de ton village, de tes repères, les loups qui t’ont poursuivi pour t’amener à moi.


    Il s’avance, je recule. Je vais me réveiller, c’est sûr… cette histoire, c’est n’importe quoi…


    — N’ais point peur, je ne te veux aucun mal. L’épreuve que tu viens de vivre était nécessaire, bien que terrible. Je ne pouvais te faire confiance qu’à la condition que tu parviennes à me rejoindre.


    — L’épreuve ?


    Je me surprends à parler à un animal… Non, franchement, si c’est un rêve, il est de mauvais goût… Ma petite Jeïs, il est temps de te réveiller. Le loup poursuit :


    — Seules les personnes pourvues d’une volonté de fer, au cœur noble et sans arrière-pensée, peuvent franchir les portes de notre monde. Il te fallait parcourir en solitaire le grand désert blanc, sans aide extérieure, sans recours. Si tu avais échoué, tu te serais montrée indigne du cadeau que je compte t’offrir.


    « Cadeau, indigne, échoué » tous ces mots me semblent dépourvus de sens. Je ne souhaite qu’une chose, m’enfuir de cet endroit et tout oublier.


    — Tu n’as plus rien à craindre de nous, à présent.


    Difficile pour moi de le croire. La mâchoire de l’animal, sa taille, ses crocs, tout chez lui m’inspire la méfiance. La créature, devant  mon hésitation visible, ferme les paupières et s’immobilise. Cela le rend plus inquiétant, encore. Soudain, une vapeur bigarrée émane de ses poils, longues volutes hélicoïdales en forme d’arabesque colorée. La bête perd de sa consistance sous mes yeux ébahis. Un simple fantôme de brume qui se confond avec les parois environnantes. Diantre, l’affaire se gâte… une sale habitude ces temps-ci… et c’est loin d’être terminé !


    Voilà que mon loup se transforme, grandit, s’affine, devient un… une… J’ai du mal à avaler ma salive, soudainement trop compacte pour moi. Je cherche à regagner mon calme, parti en balade. Une pellicule de sueur se forme sur mon front, signe de mon égarement. Les restes vaporeux se condensent, solidifiés dans un magma de couleur qui rapidement s’unifie. Bientôt, mon loup parlant, digne représentant des contes pour enfants, est remplacé par un… difficile d’y croire… un être humain à la musculature ciselée, fine, dessinée de la main même d’un maître. Il arbore des cheveux à l’identique du pelage singulier de la bête.


    Un pelage et aucun habit… Cet humain est nu comme un ver !


    Par le démon de Törk… je sens le feu d’un volcan gagner mes joues… Habillé de sa seule nudité, il se tient là comme si de rien n’était… Je ne peux m’empêcher de détourner mon regard. J’ai déjà entraperçu brièvement le corps des hommes, mais jamais de manière si directe. Un coup d’œil rapide pour voir l’individu ouvrir les yeux. Ce même regard de loup, vert émeraude paillé d’or, et voilà, je rougis de plus belle. Une vraie tomate prête à tomber de son pied. Qui est cet être singulier ? S’agit-il seulement d’un homme ? En tout cas, à en juger par son anatomie, je peux difficilement en douter…


    Mince, de nouveau mes yeux se collent sur la roche. Impossible pour moi d’observer cet homme dans son plus simple appareil. J’entends son rire, réaction qui me surprend. Apparemment, monsieur nudité semble s’amuser de mon embarras visible.


    — Je vois que les humains n’ont guère changé. Vous vous glorifiez de tout connaître, d’être les interprètes de l’évolution moderne de ce monde, et vous ne supportez pas d’observer la vérité nue, la plus dépouillée, la plus naturelle.


    Monsieur est philosophe en plus… me voilà bien. Je bredouille une vague excuse…


    — Je… je ne suis pas habituée…


    Pitoyable ma petite Jeïs, pitoyable. Tu aurais voulu faire pire, tu n’aurais pas trouvé mieux… L’inconnu rétorque d’un sourire amusé :


    — Ne te formalise pas pour si peu jeune fille. Ton trouble est tout à fait naturel pour une enfant de ton âge. Ne fais pas attention à mon sale caractère, j’ai du mal à contrôler mon ascendance lupine. Je me dois de corriger ce petit malentendu entre nous.


    Un loup qui parle, philosophe et de surcroît, courtois, j’aurai vraiment tout vu. Mon hôte pointe de son index la paroi scintillante. Aussitôt, un film de poussière s’extrait de la roche brute, formant un nuage lumineux doué de vie. L’étrangeté traverse la salle, poussée par un vent énigmatique. La brume minérale s’enroule autour de l’étranger d’un simple effet, avant de se déposer sur son corps telle une cape voluptueuse aux formes évasives. Les contours de cet habit singulier sont diffus, mais plus rien de la nudité de l’individu ne transparaît.


    Ouf, me voilà sauve !


    Enfin, je peux détailler mon interlocuteur rendu présentable.


    — Que me voulez-vous ?


    Cette phrase est sortie toute seule de ma bouche. Face à l’irréel de ma situation, elle me paraît presque inappropriée. Je viens d’échapper à la mort, j’ai fui les oümous et leur rage primitive, j’ai bravé le froid, une meute de loups pour finir ici, piégée dans une grotte face à une créature mi-homme, mi-loup, et l’unique phrase que je trouve à dire, c'est ce navrant : que me voulez-vous ?


    Je suis exténuée, j’en ai assez de courir et les larmes ne sont pas loin. J’aimerais au moins garder un semblant de contenance, futile en cet instant. Un doigt soulève délicatement mon menton. L’homme, d’une voix compatissante, tient à apaiser ma douleur :


    — Jeune fille, il ne sert à rien de pleurer, les larmes n’ont jamais réveillé les morts, jamais. Ta peine restera, mais le temps l’adoucira. Crois-moi, je suis bien placé pour le comprendre. Il te faut apprendre à vivre avec maintenant, à la dompter, à la dominer, à la sublimer pour n’en garder que les moments rares, ces choses étranges que l’on appelle souvenirs.


    Les moments rares… mon loup philosophe en a de bonnes… Je viens de perdre mes parents, mon village, mon clan, franchement, je ne sais pas quoi penser de cet homme. Cet étranger a de bien belles paroles, dois-je pour autant lui faire confiance ?


    D’un sourire, il ajoute :


    — Mon nom est Garnin le blanc. Je sais, c’est un tantinet canin, mais après tout, à quoi bon réfuter ses origines. Et toi, comment te nommes-tu, jeune fille ?


    — Jeïs.


    — Jeïs, répète l’homme, l’air réfléchi. Un joli nom ma foi, prédestiné à de grandes choses si j’en crois mes visions.


    Je ne réponds rien, surprise par cette révélation à demi voilée. Je n’ai jamais quitté mon village, moi qui suis si peu entreprenante, pas plus courageuse, me voilà déjà promue à un grand avenir. Celui de casse-croûte pour loups affamés… J’aimerais en rire, si l’instant n’était pas si tragique.


    — Et maintenant Jeïs, viens avec moi que je te présente ton nouveau domaine. Tu risques d’y passer de nombreuses années.


    Là, je crains d’avoir trop bien entendu…


    — De nombreuses années ?;


    Ma voix s’est faite plus forte, presque cassante.


    — Le temps de ton apprentissage, long, dur, mais nécessaire…


    Je ne comprends rien à ce charabia. Pour dire vrai, je suis perdue depuis ma fuite précipitée. La fatigue aidant, je sens l’énervement me gagner. Pourquoi devrais-je rester ici ? J’ai bien mieux à faire, aller vers le sud par exemple afin de répondre à la requête de ma mère mourante. Pourtant, ce Garnin le blanc ne semble guère disposé à me laisser le choix.


    — Tu sais, ta venue n’était qu’une question de temps mon enfant. Je l’aurais préféré en d’autres circonstances, mais le destin ne se commande pas, à peine se biaise-t-il. Ton peuple, les loupbrousses et nous sommes étroitement liés par un pacte de sang.


    — Un pacte ?


    L’étrange individu se tourne vers l’un des murs couverts de reflets changeants. D’un claquement de doigts, une ouverture se découpe dans ce qui, quelques instants plus tôt, n’était qu’une simple paroi de pierre. Doucement, elle prend de l’ampleur dans un frottement rocailleux.


    — Le membre fondateur de votre communauté a recueilli un de mes lointains aïeuls, alors que celui-ci était blessé, le sauvant d’une mort plus que probable. En retour, Laoüs protégea votre peuple des invasions barbares durant les siècles qui suivirent. Ainsi en fut-il de saison en saison, de descendance en descendance, jusqu’à mon règne, jusqu’à ce jour funeste. Maudit soit ce Kartage, maudit soit-il…


    Je viens de décrocher, absorbée par ce nom mythique. Laoüs, le dieu de tous les dieux, celui que mon père ne cessait de vénérer. Une divinité que l’on espérait entr'apercevoir dans la clarté d’un soir de pleine lune, un dieu qui n’était en fait qu’un simple mortel. Une créature, mi-homme, mi-loup, tout comme Garnin le blanc. Je dois l’avouer, la nouvelle me déstabilise. Mon monde s’effondre, même les divinités ne sont que chimères. Me voilà dépouillée de tout…


    — Viens maintenant !


    Garnin le blanc me tend la main, une main que j’hésite à prendre. Ne vais-je pas me retrouver avec une patte de loup entre les doigts ? Cette dernière idée force en moi l’amusement, ce que ne manque pas de remarquer mon hôte.


    — Un sourire, enfin. J’espère que bien d’autres suivront, jeune fille…


    D’un geste lent, je finis par accepter la marque de bienvenue. Ma famille détruite, mon clan réduit au nom d’un lointain souvenir, que me reste-t-il comme choix ? Le sud… pour aller où et comment ? Je ne connais pas encore le prix qu’un jour je devrai payer, car, nécessairement, il y a toujours un prix à payer, mais cet homme-loup me semble la seule solution acceptable… pour le moment…

  


  
    Pourquoi m'avoir trahi
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    — Comment… Comment une enfant qui sait à peine se moucher a-t-elle pu vous échapper ?


    Il se lève et gifle d’un coup sec son lieutenant, avant de retourner s’asseoir. La joue meurtrie, l’oümous ne bronche pas. Il connaît la colère du maître, elle n’est pas vaine. Elle peut s’avérer terrible, bien pire qu’une simple gifle. La douleur, Barkoüm la côtoie depuis si longtemps, une compagne peu recommandable, mais une compagne tout de même, alors un peu plus ou un peu moins, quelle importance…


    — Comment as-tu pu échouer Barkoüm, je t’avais pourtant tout donné ! La force, l’endurance, les moyens et la façon de les utiliser. Je vous ai extrait de votre état de bête latente, pour vous élever à la hauteur de vos ennemis, au-delà même. Mais comment, toi et ton armée de dégénérés avez-vous pu essuyer un tel échec ?


    — Les lopös, maître, les lopös.


    La voix de Barkoüm paraît pitoyable, la peur se lit au fond de chaque syllabe.


    — Tais-toi espèce de ch… Les loups dis-tu ?


    Le visage de Kartage change du tout au tout, visiblement surpris par cette révélation. Bien sûr, il connaît le lien étroit entre le peuple des loupbrousses et leurs maudits protecteurs à quatre pattes. De là à imaginer que les canidés interviennent pour défendre cette bande de manants, jamais il ne l’aurait pensé.


    Kartage dévisage son fidèle lieutenant avant de se replonger dans ses pensées. Aucun doute, celui-ci n’a pas menti, il n’en a ni le courage, ni l’intelligence. Les loups sont donc entrés dans le jeu, maudit Garnin le blanc, toujours sur son chemin…


    — Allons crétin, relève-toi, tu me fais pitié.


    — Mer… merci maître.


    — Ne t’ai-je pas dit qu’il fallait afficher fermeté et force en toutes circonstances ? Si ton armée te voyait…


    — Oui maître.


    — Tu es certain d’avoir bien retenu la leçon ?


    — Je crois maître…


    L’oümous maîtrise mal la langue de son seigneur, si complexe en comparaison de la sienne. Trop de mots, de règles composées, que de confusion pour échanger de simples idées. Pourtant, Barkoüm peut être fier, il est sans doute le meilleur élève de toute sa tribu. Une des raisons qui l’ont propulsé au sommet de la hiérarchie, statut qu’il regrette… le maître est si dur.


    Kartage observe d’un regard détaché la chasse des Drenks, fauve au pelage blanc ivoire. Une arme parfaite pour se camoufler dans les étendues de neige profonde déposées sur le plateau du glacier sauvage. Un vol de perdrix à queue rousse frôle la longue tour du château, avant de prendre appui sur l’un des contreforts de cette bâtisse ancestrale. Autrefois occupée par des moines, la citadelle fût abandonnée lors de l’apparition des grands froids, au millénaire précédent. D’autres légendes courent pour affirmer que les moines seraient morts, atteints d’un mal étrangement corrosif. Légende ou pas, qu’importe ! Kartage a trouvé là un palais digne de sa démesure, le rendant plus crédible aux yeux de ce peuple primitif que sont les oümous. Il les a extraits de leur grotte, appris les rudiments de la stratégie militaire, les prémices de la ruse. Il a surtout inculqué la haine à cette ethnie qui, autrefois, ignorait ce sentiment. Ils vivaient d’une manière primitive, au jour le jour, sans savoir même ce que le lendemain leur réserverait. Kartage devrait se sentir fier : transformer un peuple primitif en cette formidable machine de guerre…


    D’un poing rageur, Kartage brise la glace qui parsème l’une des meurtrières. Le sang coule lentement sur ses phalanges, jusqu’à former une arabesque rougeâtre. Petite blessure face à l’enjeu : il lui faut l’enfant, une nécessité absolue. Depuis qu’il a appris son existence, cette gamine ne cesse de hanter ses pensées les plus sombres, ravivant des souvenirs qu’il croyait éteints. Il en a plus qu’assez de l’exil dans cette contrée inhospitalière. L’unique compagnie des oümous est pesante…


    L’unique, pas tout à fait… C’est vite oublié celui dont il n’a nul envie de prononcer le nom. Le diable en personne… régisseur d’un palais d’ombre et de conspiration.


    Maudit soit Doslïen et sa dynastie. Ils devaient disparaître jusqu’au dernier, pourquoi a-t-il épargné cette femme ? Un acte de faiblesse de sa part, un de plus face à une si grande beauté.


    Devant la peinture sommaire d’un ciel couleur de feu, Kartage replonge dans ses souvenirs. Cette déesse aux yeux si sombres, aux épaules ambrées sous sa chevelure éclatante…


    Pourquoi Miléline, pourquoi m’avoir trahi ?


    Elle a payé cette bougresse, mais Kartage ne s’en contente pas. Le cœur meurtri, il ne peut, malgré les douze années passées, oublier l’amour qu’il portait à cette femme. Et Doslïen dans tout ça ? Si la sœur a enfin expié, le frère est toujours en vie. Kartage a besoin de l’enfant, la clef de sa vengeance. Alors, Doslïen paiera son affront…

  


  
    Rencontre Fatale
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    Les murmures percent à peine la nuit noire. Les deux trafiquants se pensent à l’abri de toute indiscrétion, dissimulés dans la ruelle sombre. Ils l’auraient sans doute été… dommage qu’ils n’aient commis cette déplorable impolitesse. Le premier lascar semble contrarié, agitant les bras dans tous les sens. L’autre, plus calme, attend, adossé au mur. Il fume une albtoise, dont la senteur épicée envahit peu à peu l’étroite venelle. Juchée sur le toit, une troisième personne, l’invité-surprise, tend l’oreille à l’affût des propos échangés. Malgré la distance, plus de vingt pas, elle capte clairement la conversation en cours.


    — Tu crois qu’il va venir ?


    — Or’tks n’a jamais manqué un seul rendez-vous.


    — Tu sais, j’ai un curieux pressentiment, un mauvais pressentiment devrais-je dire.


    — Comme la fois où nous avons fui ces gardes imaginaires ou encore celle où nous sommes restés deux heures dans le cimetière de la dame blanche, à échapper à un soi-disant spectre ?


    Visiblement, l’homme n’apprécie guère le ton moqueur de son compagnon de brigandage.


    — Nous n’aurions jamais dû lui dérober le pendentif de lickbaïl. Tu connais cette symbolique à l’intention des défunts. Cela nous portera malheur.


    — De quoi parles-tu ?


    — Tu le sais parfaitement…


    — Et alors ? Tu vas me faire croire que toutes ces légendes stupides d’un autre âge t’impressionnent ? Monsieur est devenu croyant, il faut respecter les morts maintenant ? Je trouve que pour un voleur, tu as rapidement tourné ta veste, mon bellâtre. Rappelle-toi de tous les crimes que tu as commis sans vergogne. Nous n’obtiendrons pas la rédemption aussi facilement mon ami.


    — Je ne te parle pas de ça… je…


    — Je quoi ? s’énerve l’homme d’un ton courroucé.


    — Je pense que nous sommes suivis, voilà !


    — Suivis ? Ce n’est pas vrai. Et ça recommence. Tu ne serais pas paranoïaque ?


    Fernist ne répond pas à l’attaque verbale qu’il juge inutile. À quoi bon, de toute manière, d’ici quelques minutes tout au plus, cette histoire sera terminée. À condition que ce gros plein de soupe d’Or'tks décide de bouger sa graisse, afin d'honorer ce satané rendez-vous.


    Une ombre passe, furtive, discrète, semblable à la brise du matin. Fernist plisse les yeux, certain de n’avoir pas rêvé. Il hésite à avertir son compagnon. Le faire, c’est encore subir les railleries de son frère d’armes. La main sur sa dague, il se dote d’un courage peu commun à sa nature et avance de quelques pas… juste pour voir.


    Un coup d’œil rapide dans la ruelle voisine, personne…


    — Fernist, qu'est-ce que tu fous ? Or’tks ne tardera pas à arriver, ramène-toi !


    Il ne peut pas la fermer, celui-là ?


    Il pénètre dans le passage, petit et obscur ; un vrai coupe-gorge dont autrefois, il aimait abuser pour détrousser les demoiselles et damoiseaux sans cervelles. Une fine sueur perle sur son front, goût du sel sur sa langue, rien de bon… Il fait si chaud tout d’un coup… Il s’arrête, la mine suspicieuse. Mais que diable fout-il ici, sinon perdre son temps ?


    Franchement, voilà qu’il s’invente des histoires…


    Là s’interrompt le cours de ses pensées.


    De nouveau, l’image furtive s’imprime sur ses rétines. Le voleur sent son cœur bondir, prêt à déchirer sa poitrine pour prendre la poudre d’escampette. Cette fois, pas de doute, il n’a pas rêvé ! Il est temps pour lui de mettre les voiles et d’avertir son compagnon ; tant pis si celui-ci commence à grogner.


    Les poils de ses avant-bras s’irisent.


    Suspendue dans les airs par les pieds, une forme se déploie. Il croit voir une chauve-souris géante s’animer après un somme prolongé. Une chauve-souris qui parle :


    — Tu as raison mon ami, jamais vous n’auriez dû me dérober cet objet.


    La tonalité est vipérine. Fernist veut hurler, il ne parvient qu’à balbutier un pitoyable :


    — Qui… qui êtes-vous ?


    — Une très très vilaine fille…


    C’est la dernière phrase que Fernist entend sur cette terre.


    Un choc violent sur sa gorge, le voilà projeté contre le mur de la ruelle. Son compagnon, à seulement quelques pas, ne semble s’apercevoir de rien. Serait-il devenu sourd ?


    Fernist, grimaçant de douleur, se relève. Le sang coule sur sa veste de lin, son propre sang. Incapable de crier, les cordes vocales tranchées, sa vie s’écoule rapidement hors de lui… le temps va lui faire défaut. D’un geste lourd, s’aidant du mur, il se dirige vers son compagnon. Il doit l’avertir du danger présent, sauver son frère d’armes, son ami de toujours. Quelle ironie de la part d’un voleur aux  mœurs primaires…


    Débouchant dans la ruelle principale, sa vision se fige : son allié gît dans une mare de sang. Penchée sur lui, une silhouette couverte d’une cape bleu nuit fouille délicatement les poches du malheureux. Elle jette un à un les objets dérobés par le couple de maraudeurs d’une main nonchalante. Soudain, elle s’immobilise. Lentement, elle attrape l’étrange médaillon en forme d’oeil et se retourne vers Fernist agonisant. La faible lumière de la pleine lune suffit à éclairer le visage de la tueuse, un bref instant, mais suffisant pour qu’avant de mourir, Fernist soit pris d’un dernier, mais terrible effroi…

  


  
    L'apprentie
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    — Non, non et non, Jeïs. Je te l’ai répété au moins cent fois. Le temps ne se maîtrise pas, et ne compte pas le dompter. Tu peux en incurver la trajectoire, jamais plus.


    Garnin le blanc franchit le vide le séparant de moi avec une facilité déconcertante. Nous voilà plongés dans la salle aux mille niveaux pour notre entraînement quotidien. Une des pièces maîtresses de Gändoura, lieu de paix où vivent Garnin le blanc et les siens. Cette salle possède une structure particulière, des dizaines de piliers orthogonaux s’élèvent des profondeurs pour s’arrêter à différentes hauteurs. On les dirait coupés net par le sculpteur de l’imaginaire, celui-là même qui durant des décennies œuvra pour créer tant de merveilles sur cette terre. Chaque embase minérale possède un large plateau de quatre pas, colonnades naturelles formées à la lointaine époque des grandes éruptions volcaniques. Ainsi se compose notre aire de jeu, d’entraînement devrais-je dire, lieu que je n’ai pas manqué d’expérimenter ces trois dernières années.


    Seize ans déjà ! Je suis si jeune et pourtant, j’ai l’impression d’avoir vécu dix vies. Trois années passées si vite, plongée dans les enseignements complexes de Garnin le blanc et de sa magie singulière. Trois années à affronter Böklm le barbare, maître d’armes dans un autre temps. Et que dire de Rekiess le gris, roi du camouflage et du vol à la tire. Je soupçonne même ce démon d’avoir tranché quelques gorges pour gagner sa pitance, mais c’est une autre histoire… Quel choc ce fut pour moi en découvrant trois ans plus tôt Gändoura et ses splendeurs souterraines. Une cité sous la montagne, non seulement peuplée de lupious, mi-homme, mi-loup, sous les ordres de leur chef Garnin le blanc, mais aussi de quelques rares élus. Pour la plupart, des parias, des exclus, rejetés de leur monde tel que Rekiess ou Böklm.


    Je me souviens, comme s’il s’agissait d’hier, de mon arrivée dans ce monde souterrain. Comment l’oublier… Accompagnée du maître des lieux, j’ai d’abord emprunté un long corridor, non sans une pointe d’appréhension. Quelle fut ma surprise quand je découvris la salle principale de ce gouffre habité : un vaste dôme souterrain d’un diamètre pouvant contenir tout le village des loupbrousses, deux cents pas, au bas mot, m’apprendra plus tard Rekiess. En son centre, le grand palais, entouré de ses nombreuses habitations luxueuses. Sur les parois de la grotte, des dizaines d’ouvertures mènent aux parties communes, chacune devant remplir un office bien particulier. La « chauffeuse », pièce où les vapeurs des anciens volcans viennent alimenter en eau chaude tout le complexe. La « réserve », où nombre d’espèces d’oiseaux et de mammifères sont élevées, afin de subvenir aux besoins de tous en nourriture. Le « Jardin », dont l’étrange lumière baigne les plantations luxuriantes, originaires de pays chauds et humides. Tout ici forme un hymne au confort et au plaisir, violent contraste avec l’extérieur froid et âpre dominé par la grande plaine gelée. Les lupious savent vivre, et ils aiment le montrer. Le seul problème pour moi fut leur nudité. Aucun des lupious ne porte d’habits, hormis pour les célébrations particulières. Certes, les étrangers tels que Rekiess ou Böklm sont vêtus, tout comme moi. Cela me rendait plus mal à l’aise encore, face à ce peuple aux mœurs quelque peu libérales.


    Aujourd’hui, trois ans plus tard, ayant beaucoup mûri, je ne me soucie guère de cet état de fait. Leur nudité est devenue pour moi transparente…


    — Nous allons recommencer, Jeïs.


    — Je suis fatiguée Garn.


    J’ai créé ce petit sobriquet dans l’idée de taquiner mon lupious préféré, chose qu’il n’apprécie qu’à moitié. Étrangement, il laisse faire. Certains pourraient s’interroger face à mon manque de respect pour celui qui, au sein de mon clan, fut synonyme de divinité. Depuis, j’ai appris à le connaître et Garnin le blanc n’a rien d’une divinité…


    — Je sais Jeïs, mais tu dois parfaire ton maycannas. Tu touches du doigt l’aboutissement de trois années de renoncement, de travail assidu. Bientôt, tu seras en mesure de maîtriser parfaitement le tempüsis imper. Plus encore, bientôt, le dernier secret te sera révélé.


    — Et à quoi tout cela me servirait-il ?


    — À quoi ? Mais à…


    Il hésite. Quel mystère cache-t-il encore ? Finalement, il reprend d’une voix solennelle.


    — Écoute Jeïs, je ne peux pas tout te dire, pas encore. Mais de cette formation, tu tireras un grand profit, crois-moi sur parole.


    Je ne l’écoute plus. Assez de sermons pour aujourd’hui. Un peu d’action après la séance de spiritisme sera la bienvenue.


    D’un geste, je fais voler Garnin le blanc dans les airs. Mon pouvoir de lévitation est à son paroxysme… Malgré la surprise, l’homme-loup effectue une roulade du plus bel effet. Il retombe sur ses pieds – sur ses pattes, serais-je tentée de dire –, profitant de l’un des nombreux octogones disponibles. À moins d’un pas de l’homme-loup, le vide s’enfonce dans les entrailles de la terre pour finir on ne sait où.


    Les légendes les plus folles sur Gändoura courent, ma préférée étant celle du seigneur des dragons, Sémïal. Il aurait un temps élu domicile au cœur des montagnes, dans le but de construire les prémices de ce refuge paradisiaque. Endormi d’un long sommeil dans les profondeurs du gouffre, ce grand fainéant aurait fini par réchauffer la terre de son souffle mythique. Bien entendu, tout cela n’est qu’un conte pour enfants, personne n’ayant jamais vu la moindre trace d’un quelconque dragon, même fainéant. Mais après tout, j’ai croisé la route d’hommes capables de se muter en loup. À partir de là, tout est envisageable.


    Une ombre…


    Il est temps pour moi de reprendre pied avec la réalité…


    Je plonge…


    Le souffle frôle ma chevelure, Garn contre-attaque. Ses bras battent la mesure, il frappe de gauche, de droite, change d’angle d’attaque. J’ai bien du mal à tenir le rythme. Sentant le vide mordre le talon de mes chaussures, je décide de changer de tactique. Je n’arriverai à rien, comme ça. Un coup de rein et me voilà dans les airs. D’un bond, je gagne la plate-forme voisine susceptible de m’accueillir. Mes pouvoirs se sont considérablement accrus ces trois dernières années, c’est indéniable. Aidée par l’enseignement de Garnin le blanc, je maîtrise l’art délicat de la lévitation. Je peux produire de petites sources de chaleur accompagnées de la lumière, à l’identique de ma mère. Mais le don le plus original pour moi est la prescience, cette capacité de déchiffrer l’avenir proche. Une aptitude singulière, puissante, mais difficile à maîtriser. Ma mère serait si fière…


    Il est temps pour moi de retourner la situation en ma faveur. À peine suis-je sur la plate-forme, je ferme les yeux. Une vision se forme, vaporeuse d’abord, bientôt traversée de séquences distinctes… Celle de cette salle, Garn bondissant dans les airs… côté gauche, une esquive et il m’attaque d’une roulade…


    L’avenir…


    J’ouvre les paupières, mon adversaire a disparu… Sacré Garn… D’instinct, je plonge, évite la fourberie de mon rival et fauche la cheville de l’homme-loup. Garn bascule lourdement sur le sol de pierre. D’un mouvement rapide, je décide d’achever le travail, gestes inlassablement répétés avec ce barbare, Böklm… Le vide est ma seule réponse. Quelle rapidité !


    — Tu es bonne élève Jeïs, mais il te manque encore le tempüsis imper pour me vaincre.


    C’est ça, cause toujours, espèce d'animal à poil long…


    Garnin vient de disparaître. Une fois de plus, mon mentor joue au fantôme. Juste le temps pour moi de sentir un souffle avant d’avoir la gorge prise dans un étau : il me tient à sa merci et d’une seule main. Bien que rassurée sur les intentions de mon hôte, je ne peux m’empêcher d’éprouver une certaine crainte. La bête n’est jamais loin chez cet homme…


    — Le tempüsis imper, répète Garnin le blanc avant de me relâcher. Ce pouvoir te permettra non pas de maîtriser le temps, mais d’en dévier la trajectoire. Ainsi, tu pourras agir avant que tes ennemis ne réagissent, du moins dans une certaine mesure.


    Soudain, Garnin trébuche, avant de se reprendre. Ce pouvoir est certes puissant, il n’en demeure pas moins dangereux pour son utilisateur, le privant de ses forces.


    — Nous continuerons demain, achève Garnin le blanc, visiblement exténué.


    Inutile d’insister. Je connais suffisamment l’individu pour comprendre que la leçon est terminée. De toute manière, il se fait tard et j’ai atteint mon quota d’enseignement pour aujourd’hui.


    — Bonne nuit Garn, à demain.


    L’homme, figé dans son mutisme se contente d’un signe de tête en guise de réponse. Pas très bavard mon mentor, une sale habitude qui peut s’avérer pesante, parfois.


    En quelques bonds, aidée de ma lévitation, je franchis les octogones pour sortir par l’artère principale. Me voilà à dominer la place principale de ce balcon géant. L’endroit me permet d’embrasser d’un coup d’œil l’ensemble de ce lieu de vie. Les phosphorals, énormes boules lumineuses qui culminent dans les hauteurs de la grotte, entament leur lente descente, simulant ainsi la nuit en concordance avec l’extérieur. J’aime me plonger dans ces purs prodiges de la magie. Une douce sensation me traverse lorsque j’entre en contact avec ces sphères, une chaleur réconfortante. Une fois leur course achevée, les boules s’étalent avec langueur sur le sol. Elles finissent par former un tapis lumineux, nappe chatoyante plongeant Gändoura sous une tonalité orangée du plus bel effet. Ainsi, tard dans la soirée, Gändoura s’endort, les esprits s’apaisent dans le réconfort de nuits douces et silencieuses.


    Pourtant ce soir, les coudes appuyés sur la balustrade, la mélancolie me gagne. Certes, je vis dans l’une des plus belles cités des contrées voisines, mais une prison reste une prison. Personne ne m’empêche de partir… pour aller où ? De tous les côtés, la toundra gelée s’étend à perte de vue, une barrière plus efficace que n’importe quelle grille ou mur d’enceinte fortifiée. Pendant encore combien de lunes devrais-je subir cet enfermement ? Tout comme dans mon village natal, parmi le peuple des loupbrousses, je ressens la même solitude, un vide difficile à combler.


    Fatiguée de ressasser mes idées noires, je me dirige vers ma chambre, pièce modeste décorée de tissus colorés grappillés, de-ci, de-là, dans mes rares moments de liberté. Le seul moyen à ma disposition pour apporter un peu de couleur dans cette existence bien monotone. Aucun ami, pas plus ici que dans le clan des loupbrousses, sauf peut-être Garnin le blanc et Rekiess. Parfois, j’en viens à me demander si je ne suis pas gagnée par une étrange malédiction, un anathème qui me rendrait repoussante auprès des autres. D’un geste, je chasse cette idée stupide. Je m’écroule sur mon lit, style gros matou paresseux, animal que j’imite à la perfection. Inutile de me déshabiller, je suis trop crevée… Et dire que des sorciers combattent plus de sept jours d'affilée sans l’ombre d’un repos, comment font-ils ? Bah, sans doute n’est-ce qu’une légende de plus…


    Bientôt, le sommeil me gagne, un monde peuplé de rêves qui n’appartiennent qu’à moi. Au moins, personne ne pourra me l’enlever cette liberté-là.

  


  
    Nulle pitié


    [image: ]


    — Tu vas parler maudit, ou je t’écrase la gorge.


    L’homme, nain pas plus haut que trois pommes, bat des pieds, ayant perdu tout contact avec le sol. De désespoir, il cherche à comprendre par quel prodige son agresseur le maintient dans les airs d’une seule main. Même s’il n’est pas grand, il est pourvu d’une corpulence notable. Surtout du côté de son ventre, bien dodu, à l’image de son propriétaire. Cet individu-là aime la bonne chère et ça se voit. Mais son poids ne semble nullement gêner son assaillant qui, d’une voix dépourvue de pitié, poursuit son chapelet de menaces :


    — Je sais que tu as fourni vivres et matériels pour le voyage à cette bande de meurtriers. J’ai retrouvé ça, parmi les cadeaux oubliés par tes amis.


    Elle tend sous le nez du pauvre bougre une lampe à huile de fort belle facture. Berkdoc sent une violente bouffée de chaleur l’envahir. S’il a tout d’abord pensé à un simple détroussement, il saisit maintenant qu’il n’en est rien. Cette garce est ici pour une autre raison !


    Le problème… sa motivation semble teintée de vengeance…


    Inutile de lui mentir, son nom ainsi que l’adresse de son échoppe sont estampillés sous le culot de la lanterne, un des fleurons de ses ventes annuelles.


    — J’ai… j’ai vendu ça à une bande d’étrangers, mais je ne suis en rien responsable de leurs actes, grommelle l’homme, le souffle court.


    — Ah oui ? Et le traqueur que tu as engagé pour eux, il était compris dans la livraison ?


    Le traqueur, nom d’un troll puant, il l’avait oublié celui-là. Difficile de jouer l’innocent, à présent. Il lui faut trouver un moyen de se sortir de ce guêpier au plus vite, cette beauté fatale ne semble guère plaisanter.


    — Il voulait juste que je retrouve la trace de quelqu’un, voilà tout.


    — Qui a commandité cette bande d’assassins ?


    La pression augmente, empêchant sa victime de respirer… Elle finit par relâcher son étreinte. L’avertissement est des plus clairs…


    — Doslïen… Doslïen le magnifique. Tout du moins, ses sbires.


    Aussitôt, l’étrangère camouflée de sa cape bleu nuit lâche le malheureux. Le bougre chute lourdement à terre dans un grognement explicite :


    — Doslïen, le seigneur du sud ?


    — Lui-même, reprend-il tout en massant son cou endolori.


    Diantre, cette beauté a une poigne d’enfer… Il crache au sol avec verve, avant d’essayer de se relever. Un pied sur son épaule l’en dissuade.


    — Tu ne m’as pas tout dit, espèce de raclure. Pourquoi voulait-il détruire le village d’Harbaltoüm ?


    — Il n’en avait rien à faire de cette bourgade ridicule et de sa bande de pécheurs.


    — Alors, pourquoi les avoir tous massacrés ?


    — Parce que le clan des Ken Derdaïst y vivait !


    — Es-tu sûr de tes informations, petit cabot grognon ? Après tout, tu accuses l’un des plus hauts dignitaires sur la simple parole d’une meute de pouilleux.


    — Ils avaient la marque !


    Le marchand hurle par peur, non par défi. Il ne veut pas mourir, pourtant, tout le conduit à cette impasse. Plus il se dévoile, plus la sentence devient réalité… ne rien dire conduirait au même résultat, après un épisode douloureux.


    — La marque ?


    — La marque des Osgöols. La garde rapprochée du seigneur Doslïen, les seuls à porter un tatouage en forme de demi-lune.


    — Je vois.


    L’inconnue, d’un geste lent, baisse sa capuche, se découvrant totalement à son interlocuteur terrorisé. Son intuition ne l’a pas trompé… une beauté parfaite, sculptée de la main d’un maître divin. Malgré ses affiliations opposées, Berkdoc est subjugué par cette magnificence d’un autre âge. Une elfe, il s’agit d’une elfe. L’occasion d’en apercevoir devient si rare en ces temps troubles. Leur beauté éternelle s’évapore, tout comme leur présence, des plus discrète. Les hommes, de plus en plus nombreux, motivés par des buts mercantiles, prennent tant de place. Le simple fait de croiser un elfe, race au passé prestigieux, relève de la chance pure. Du moins, en d’autres circonstances, car l’homme regrette amèrement cette rencontre d’exception. Que peut bien faire une elfe ici ? La réponse paraît évidente…


    Les longs cheveux de la créature tombent sur ses épaules dénudées, infime touche sensuelle chez elle. Des boucles noires comme la suie, tout comme son regard en parfaite harmonie avec sa chevelure. Des yeux qui dévorent le marchand d’une attention lourde de conséquences. D’une voix apaisée, elle reprend :


    — Le clan des Ken Derdaïst ? Dis-m’en plus.


    — Je ne connais pas toute l’histoire.


    — Tu mens très mal, petit homme !


    Elle tend sa main vers son prisonnier d’un mouvement menaçant. Les ongles proéminents de cette créature ne sont pas de bon augure. Sans tarder, il décide d’abdiquer, le courage n’étant pas sa qualité principale :


    — Attends, attends ! J’ai dit que je ne connaissais pas toute l’histoire, mais je peux sans doute t’éclairer sur quelques points.


    Elle recule, pour le plus grand soulagement de Berkdoc. Comment cette elfe d’aspect aussi frêle possède-t-elle une telle force ? Il y a source à mystère là-dessous.


    — Le seigneur Doslïen a une dent contre un dénommé Kartage. Ne me demande pas pourquoi, je n’en sais diablement rien et je m’en fous. Ce n’est pas mes oignons et si j’avais été mis au courant, j’aurais…


    — La suite, vieux grognon, la suite. Va à l’essentiel…


    — Oui, excuse-moi. Ce que je peux dire, c’est que ce Kartage appartenait au clan des Ken Derdaïst, ancienne famille originaire du village d’Harbaltoüm. Tu comprends, Kartage est né là-bas.


    Le marchand affiche un air de contentement, l’elfe l’ignore, plongée dans une logique qui, subtilement, prend naissance. Ainsi, la tuerie dans cette bourgade, la mort de son époux, les villageois massacrés, tout est lié à deux noms : Kartage et Doslïen. Elle se pince les lèvres, tourne machinalement entre l’index et le pouce son pendentif. Doit-elle chercher ce Kartage ou plutôt affronter Doslïen et ses sbires ? La vengeance n’appelle-t-elle pas la vengeance ?


    Un éclat soudain la sort brutalement de ses songes. D’un geste instinctif, elle bloque le bras du traître, la dague à un pouce de son visage. Berkdoc a tenté sa chance, profitant de l’inattention de son adversaire… Dommage, il vient d’échouer. D’une main sur son poignet, elle l’oblige à lâcher son arme. Les os de sa proie craquent sous sa force. Le pauvre, s’il savait, jamais il n’aurait osé… Il hurle, mais cela ne semble guère apaiser l’étrangère, au contraire…


    — Où puis-je trouver ce maudit Kartage ?


    Elle diminue l’étreinte, sa victime doit parler, non hurler.


    — Nul n’est informé. Mais… certaines rumeurs disent qu’il s’est réfugié dans le Grand Nord, au-delà de la toundra du glacier maudit. Je n’en sais pas plus, je te le jure…


    Elle affiche une mimique amusée… c’est loin de rassurer le pauvre hère.


    — Je veux bien te croire, conclut-elle.


    — Pour le couteau, tu comprends, je tenais juste à te faire peur, ajoute le bougre, penaud.


    — Là, tu viens de mentir. Tu m’aurais tué sans l’once d’une hésitation. Je le sais et toi aussi…


    Il aimerait rétorquer une banalité quelconque, d’une pression, elle le fait taire. Elle a plus urgent à faire qu’écouter les pleurnicheries de cet individu pitoyable. Trouver Doslïen n’est pas un problème. Il suffit de suivre l’odeur de faste et de luxe répandue par ce mégalomane. Quant à Kartage, à présent, elle tient une piste sérieuse… enfin, après tout ce temps…


    Elle va donc commencer par là, pour saisir ce qui peut motiver un homme tel que Doslïen à détruire tout un village. Ensuite, elle assouvira sa vengeance qui promet d’être terrible. Un long moment de cruauté dont elle se délectera. En attendant…


    Son regard change, tout comme l’expression de son visage qui se durcit. Le marchand comprend. Il hurle pitié ou quelque chose de semblable, elle ne l’écoute plus, à quoi bon. Tant de suppliques lui furent destinées, elle n’a jamais cédé à aucune. Bien au contraire, elle en savoure chaque couplet.


    — Petit homme, pour te récompenser de ta chaleureuse hospitalité, je te dois la vérité…


    Le tableau qui se dévoile au regard du malheureux le paralyse. Il aimerait crier sa peur, ultime testament abandonné à ce monde, mais les doigts sur sa gorge étouffent cette dernière doléance. D’un coup sec, elle écrase la trachée du pauvre hère, le laissant agoniser de longues secondes…


    Un moment de pur plaisir.

  


  
    La Traque
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    La chasse !


    Enfin, l’air libre, la toundra, l’herbe rase et ses mille senteurs. Le vent frais me fouette le visage, une atmosphère froide et vivifiante, un vrai régal. Durant les vingt jours du Bandala, la belle saison, ce lieu inhospitalier prend des allures de paradis. Le soleil perce l’épais voile blanchâtre omniprésent dans le ciel. Le souffle glacé décide de se taire. Il cesse de mordre cruellement les chairs, optant pour une pause salvatrice. Étonnante nature tout de même qui, dans ce court instant, regagne ses droits perdus. Une accalmie éphémère offerte à cette contrée désolée.


    Dans moins d’une semaine, je fêterais mon dix-septième anniversaire. Cette sortie instituée par Garnin le blanc est un formidable cadeau. À moins que ce ne soit une mise à l’épreuve ? Une de plus… Aucune importance. L’essentiel est la sensation de liberté que j’éprouve, sentiment irremplaçable.


    Cette chasse, organisée chaque année, est l’occasion d’apporter de la nourriture fraîche au peuple des lupious. Les grands mammifères profitent de ce répit accordé par mère Nature pour traverser la toundra maudite. Pour certains, c’est la quête d’un lieu plus chaud dans le sud, pour d’autres, la recherche d’espaces paisibles pour mettre bas au Nord. Une formidable opportunité pour la communauté de Gändoura afin de remplir de gibier « la grande glacière », comme l’appellent les anciens. Une viande au goût sauvage et musqué. Les lupious, bien qu’à moitié hommes, n’ont en rien perdu leur instinct carnivore.


    C’est la première année où le privilège de participer à cette belle chasse m’est accordé. Je le dois sans doute à mes étonnants progrès durant ces derniers mois, seuls les meilleurs sont sélectionnés pour la « grande collecte ». Les lupious, sous leur forme animale, franchissent aisément les vallons enneigés. Ils pistent, grâce à leur odorat, la procession d’herbivores. Et moi, j’ai bien du mal à suivre… Je ne dispose que d’une malheureuse paire de jambes et courir après une meute de loups surexcités n’est pas de tout repos. Heureusement, de temps en temps, je m’aide d’une lévitation opportune afin de rattraper ce groupe de sauvageons. Pas question de les perdre, je serais bien en peine de retrouver mon chemin dans ce paysage dessiné par un artiste en perte d’inspiration. Chaque vallon ressemble au suivant, pas le moindre repère pour se guider.


    Soudain, le chef de meute, Terx le rugueux, stoppe sa course en position dominante. Du haut du contrefort rocheux, il surplombe une des nombreuses gorges creusées par le travail incessant des glaciers. À peine arrivée, je comprends. Devant moi, des milliers d’herbivores de toute nature se suivent en une longue procession, un serpent vivant qui ondule jusqu’au soleil couchant. Jamais je n’ai eu l’occasion de croiser un tel spectacle, c’est magique. Sans attendre, les loups se mettent en formation. Les lupious possèdent un code : ne tuer que les faibles, les plus vieux, les blessés, les malades. Jamais ils n’attaquent les mères, les petits, ni même les mâles forts et robustes. Ainsi dépend la survie des espèces, ainsi en découle leur propre avenir. Dommage de voir les humains n’appliquer aucun de leur précepte, mais les humains ont plutôt tendance à agir avant de réfléchir… J’en sais quelque chose, Garnin le blanc ne cesse de me le reprocher.


    Un hurlement retentit, la charge est donnée. Aussitôt, les loups plongent en ordre dispersé sur les herbivores. Les animaux pressentent le danger trop tardivement. Je ne peux m’empêcher d’avoir une pensée pour Garn, resté en Gändoura. J’aurais aimé partager ce moment à ses côtés, mais il a tant à faire pour gérer la communauté.


    Allez, ma petite Jeïs, il est temps de te frotter à la réalité. J’attrape ma daïkstaïri, tube en métal de la longueur d’un avant-bras, et j’en actionne le mécanisme. Des pointes effilées s’échappent des extrémités de l’arme, à la fois tranchantes et perforantes. Aucun doute sur l’efficacité de l’objet en combat rapproché, surtout dans mes mains expertes. Le tout est de savoir si j’en ferai bon usage. Une pensée va à Armantiste, morte lors de sa première pêche. Vais-je subir le même sort ? Les accidents ne sont pas rares, Garn m’a prévenu sur le sujet.


    D’un mouvement de rotation, je cale l’arme sous mon bras, respire et charge à mon tour. Un hurlement pour me donner tout le courage nécessaire et me voilà à courir comme une dératée sur la steppe. Du courage, il en faut pour affronter les grands herbivores tels que les élans noirs ou les buffles blancs. Il en faut surtout contre les taureaux dragons, qui de leur lourde masse, peuvent vous piétiner sans même se fatiguer. Le plus à craindre chez ces sales bêtes, ce sont leurs quatre cornes, effilées comme des pieux et sur lesquelles plus d’un chasseur a terminé son existence.


    Les loups provoquent la panique dans les rangs des herbivores. Les animaux s’enfuient en désordre afin d’échapper aux prédateurs. De toute part, les grandes colonnes se dispersèrent, foulant tout sur leur passage.


    Et justement, ça se gâte ! Devant moi, une centaine de bêtes viennent de bifurquer pour me charger sans retenue, poussées par une peur indéfectible.


    Je n’avais pas prévu ça…


    À droite, à gauche…


    Inutile d’espérer esquiver ce mur vivant.


    Dix foulées, quatre, deux…


    Je saute dans les airs tout en me concentrant. Me voilà projetée à plus de dix pieds de hauteur. Ma vision dominante me permet de choisir un lieu d’atterrissage convenable, derrière ce monceau de bêtes en folies. Je me réceptionne avec grâce tout en repérant une bestiole plus lente. Un vieux mâle, taureau dragon au cou épais et à la musculature saillante malgré son âge, qui traîne quelque peu la patte. La fuite l’a visiblement épuisé, la bave blanchâtre sur son menton en est le probant témoignage. J’ai presque pitié de l’animal, n’a-t-il pas mérité une paisible retraite dans un vert pâturage ? Pourtant, il faut bien vivre, se nourrir, c’est la cruelle, mais seule loi naturelle. L’animal, de ses minuscules pupilles noires, m’observa un bref instant. Il doit sans doute s’interroger sur l’identité de cette frêle petite chose qui ose lui barrer le passage. Sans crier gare, il puise en lui l’énergie nécessaire pour charger.


    Mais voilà, je suis plus rapide que ce mastodonte. D’un pas chassé de côté, j’évite la bête. Mon arme tournoie dans ma main et frappe, geste sec, net, sans bavure. La lame traverse le cou de l’animal de part en part. Le colosse, d’un râle rauque, s’écroule sur le sol, mortellement blessé. Je retire mon arme du taureau dragon, non sans une pointe d’écœurement. L’agonie de ce vieux mâle me met mal à l’aise. Il était autrefois si jeune et si fort… nous sommes tous amenés à finir ainsi. D’un mouvement rapide, je porte le coup fatal et mets fin à ses souffrances.


    Un loup qui observe la scène me complimente :


    — Pas mal pour une première, dit-il de sa voix rugueuse.


    Il ne me laisse pas le loisir de lui répondre, le voilà déjà reparti en chasse, coursant une gazelle des neiges blessée à la patte.


    Un des éléments les plus singuliers chez les lupious ne concerne pas leur cité souterraine, pas plus leur disposition à produire nombre de sortilèges, ni même leur mutation en loup. Non, ce qui m’étonne vraiment, c’est cette aptitude à parler sous leur forme animale. Par quel miracle gardent-ils cette capacité des plus… humaine ? Jeïs, tu chercheras à résoudre ce mystère un autre jour. L’heure est à la chasse ! Sans attendre, je reprends le combat, direction un élan noir…


    — Où est Gerjean, homme ? Parle !


    Le paysan tremble, réflexe naturel face à cette beauté fatale. Pourtant, de loin, elle paraissait fréquentable. Ses amis et lui souhaitaient juste s’amuser un peu, après leur dur labeur du matin. Quelques taquineries envers cette voyageuse, rien de bien méchant. Mais voilà, la belle s’est montrée redoutable. Avant même que Jesper ne saisisse son erreur, sa face fut défigurée d’un trait de sang. Valmer le colosse voulut s’interposer, fourche en avant et le voilà mort, la gorge tranchée. Georgio ne comprend pas. Il n’a rien vu sinon une silhouette éphémère, le reflet de la cape bleutée portée par cette garce vénéneuse. Le pire pour ce paysan d’allure modeste, c’est de ne remarquer aucune arme dans les mains de l’inconnue. Seul un sang épais couvre les doigts de cette femme, une terrible réalité pour Georgio qui balbutie un pitoyable :


    — C’est tout droit, par la passe des quatre chemins.


    Elle jette un regard sombre vers le lointain, avant de poursuivre.


    — À quelle distance ?


    Georgio, tétanisé de peur, détaille les cadavres de ses amis.


    — Ils… ils sont morts ?


    La belle observe les défunts d’un œil détaché et finit par rétorquer :


    — J’espère pour eux. Réponds-moi, imbécile, sinon tu termineras ta pitoyable existence comme tes compagnons bavards.


    — Deux jours, tout au plus.


    — Bien…


    Et maintenant, que va-t-elle faire de ce pauvre idiot ? Elle ne peut se permettre de le laisser vivre. Il en a trop vu. Connaissant les hommes, ils se mettront en chasse. Une armée de balourds qu’elle devra fuir, à défaut de tous les tuer. Alors, en assassiner un seul, n’est-ce pas la solution ? Cela ne lui pose aucun cas de conscience…


    La voilà sur lui, main sur la gorge. Elle s’apprête à serrer. Un cri l’interrompt :


    — Papa !


    L’étrangère observe la perturbatrice, une gamine de dix ans, tout au plus. Deux nattes blondes dépassent d’une bouille ronde aux prunelles remplies d’inquiétude. L’homme se retourne et d’un regard terrorisé, invective l’enfant.


    — Ginette, rejoins maman, tout de suite !


    Il n’en dit pas plus, le souffle coupé par la poigne d’acier de son bourreau.


    — C’est ta fille ?


    L’individu piaille un lamentable « oui », avant d’ajouter :


    — Ne lui faites pas de mal, elle n’y est pour rien…


    Elle grimace… ce n’était pas prévu. Cet imbécile a une famille… comme elle, à une époque lointaine, avant que ce Kartage et Doslïen, ennemis de toujours, ne viennent tout détruire. Une famille… D’un geste sec, elle jette l’homme auprès de sa fille :


    — Considère qu’aujourd’hui c’est ton jour de chance, petit homme.


    — Mer… merci, madame.


    — Tu vas oublier mon existence. Tu parleras de bêtes sauvages parties vers le sud, d’une bande de malfrats, invente ce que tu veux, mais pas une parole sur moi, compris ?


    — Pro… promis, madame.


    — Suis mon conseil, imbécile, sinon, je reviendrai une nuit, n’importe laquelle et je massacrerai sous tes yeux ta belle petite famille, en commencent par la blondinette aux jolies nattes.


    À ses mots, l’enfant ne peut retenir un frisson visible. Quant au père, il saisit qu’aucun mensonge ne pointe dans les phrases de cette démone. Trouvant toute réponse futile, la belle entame sa route… le chemin jusqu’à Gerjean sera long.


    Quatre jours se sont écoulés. Quatre journées d’une intense activité. Tout ce temps où la chasse s’organisait. Traquer les proies les plus faibles, ménager les plus jeunes et leur mère afin qu’ils arrivent au terme de leur migration, éviter les attaques des mâles fougueux. Le soir venu, les « ramasseurs » cueillaient le fruit de nos exploits. Ils dépeçaient sur place la viande pour n’en ramener que les pièces de choix, les meilleurs, jusqu’en Gändoura. Un étrange ballet se déroulait sous la lumière rosée du crépuscule, s’étalant tard dans la nuit. Nous dormions sous le ciel étoilé, en attente de la prochaine traque. Si pour les hommes-loups cela ne posait guère de problème, il en était tout autrement pour moi. Leur pelage les protégeait, pas moi ! Je trouvais la situation bien inconfortable, épuisée par tous ces efforts. Se reposer à même le sol, sans même pouvoir me laver après quatre journées de chasse d’une rare intensité, je pensais pouvoir donner la définition des mots « horreur absolue ». Je n’en pouvais plus, percluse de violentes démangeaisons dans tout le corps. Sans parler des multiples courbatures, qui prenaient un malin plaisir à me remémorer combien je manquais encore d’expérience.


    Le cinquième jour, la récolte fut maigre. Le défilé des animaux commençait à se tarir, s’étiolant dans la toundra à l’herbe rase. La nuit précédente, le froid s’était rappelé à tous. La température chuta de plusieurs degrés en une seule soirée. Je n’eus qu’une vague sensation de repos, agressée par de subtils courants d’air infiltrés dans ma couche de fortune. Demain sera le dernier jour de chasse, tel en avait décidé Terx le rustre. À la fin de la journée, la petite troupe attendit la venue des ramasseurs ; jamais ils ne se présentèrent. Avaient-ils jugé la récolte suffisante ? Terx opta pour le retour à Gändoura le lendemain matin même : inutile de tuer si la viande devait pourrir sur place. La nuit fut terrible, pire que la précédente. Un blizzard glacial soufflait par saccades, me gelant jusqu’aux os. Même les loups eurent bien du mal à trouver le sommeil. Les premiers rayons de soleil brisèrent de leur tiédeur bienveillante la mince couche de givre déposée sur ma peau. Un réel réconfort ! Bientôt, je plongerai tête première dans les grands bains d’eau chaude de la cité. Pour la première fois depuis longtemps, j’en apprécierai tout le confort.


    Le retour fut long et pénible. Les cinq jours de chasse nous avaient considérablement éloignés de la cité souterraine. Quel soulagement d’apercevoir enfin la falaise de calcaire blanc, percée de cette grotte fabuleuse. Le paysage est différent. Il arbore un visage humain en cette saison. La neige n’a pas recouvert de son épais manteau le relief accidenté.


    Un des loups s’arrête.


    Aussitôt, les autres l’imitent.


    Que se passe-t-il encore ? Mon bain chaud s’éloigne de seconde en seconde…


    Soudain, les loups hurlent tout en s’élançant vers la grotte. Me voilà seule… seule et dubitative. Le cœur serré, je pénètre à mon tour dans la caverne dont je connais le dédale. D’un geste, une lumière violine s’élève le long de mes doigts pour briser l’obscurité ambiante. Ainsi, terminés les bleus et autres coquetteries du genre. Une intuition sournoise me talonne ; les ramasseurs absents, les lupious anxieux, quelque chose cloche. Un hurlement déchire le silence pesant de la cavité. De quoi accentuer l’angoisse déjà présente. Sans attendre, je me précipite, au risque de glisser sur la roche humide. Enfin, je traverse le corridor qui mène à Gändoura en toute hâte pour déboucher, le souffle court, dans la salle principale.


    Une horreur sans nom me saisit : des dizaines de corps parsèment le sol. Le sang macule certains murs pour former par endroits des flaques écœurantes. De vieux souvenirs remontent en moi, celui de mon village rasé par les oümous, de mes parents, tués par ces brutes épaisses…


    Les parois environnantes s’étiolent malgré moi. Me voilà obligée de m’appuyer sur une roche, les jambes flageolantes. Le plafond s’efface dans une arabesque chimérique. Je comprends… une vision de prescience. Il en est toujours ainsi lors d’un grand moment de stress, l’avenir prochain s’ouvre à moi…


    Une ombre, colossale. Elle s’approche, franchit une tenture, lève une lourde masse et s’apprête à frapper… Une jeune femme adossée contre un mur hurle, avant de mourir, le crâne fracassé…


    C’est moi !


    Je me retourne, le monstre est là, immense, habillé d’une peau de bête, le visage grossier à la pilosité non retenue, ses yeux vides d’émotion : un oümous. Il soulève son arme de fortune… bien trop tardivement. D’un réflexe, je saute de côté, agrippe ma daïkstaïri et dégage les lames meurtrières. Aidée de ma lévitation, je rebondis d’un mur à l’autre devant l’oümous, surpris d’une telle vélocité. Il fouette de sa masse les airs, espérant m’attraper au vol : autant chasser une mouche avec une lance. Me voilà dans le dos de la créature. Sans l’ombre d’une hésitation, je frappe et transperce sa cage thoracique… net et sans bavure. Mon ennemi, avant même d’avoir réalisé, s’écroule gauchement sur le sol. Il est temps pour moi de partir à la recherche de Garnin le blanc. Que viennent faire ces maudits monstres à Gändoura ? Comment ont-ils mis à jour le secret pourtant bien gardé de la citadelle souterraine ? Il ne peut s’agir d’une coïncidence. Je longe le corridor principal, avant de percevoir la rumeur des combats. Plusieurs lupious, la surprise passée, s’organisent pour offrir une défense efficace. Mais les oümous semblent si nombreux, une vraie armée dont la force n’égale que leur brutalité primitive. Plusieurs fois, j’utilise ce que maître Rekiess m’a enseigné : l’art du camouflage. Facile pour moi d’éviter les groupes d’oümous déchaînés. Bientôt, je rejoins les appartements de Garn, le cœur battant à tout rompre, plus par la peur que par l’effort. J’ouvre la porte tout en serrant mon arme à m’en faire pâlir les phalanges. Le mobilier renversé, les trois oümous étendus sur le sol, morts il va sans dire : aucun doute, l’endroit fut le théâtre d’un combat rude et violent.


    — Garn… Garnin ?


    Aucune réponse. Il me faut avancer, malgré cette peur viscérale qui me tiraille. Nouveau flash sur mes parents assassinés par les oümous… même situation effrayante, même constat désastreux. Je pénètre dans la pièce d’un pas prudent, attentive au moindre mouvement. Voulant pousser plus en avant la porte, celle-ci se bloque.


    Je comprends… trop tard !


    L’obstacle explose dans une myriade de copeaux de bois, fracassée par une masse qui, sous l’impact, me projette à terre. Je roule sur le sol pour me rétablir en position défensive. Je grimace, non à cause de mon épaule apparemment luxée, mais de ma lame… envolée sous le choc ! Les affaires se corsent !


    Un oümous, à la taille imposante, muscles saillants et regard d’un bleu azur, chose rare chez ce peuple primitif, me dévisage d’un air surpris. Je dois retrouver mon arme, au plus vite…


    L’impensable se produit. Il lève son index boudiné et m’interpelle :


    — Toi… dois me suivre.


    J’ai rêvé où ce monstre sans cervelle vient de parler ? C’est un cauchemar, je vais me réveiller. Gagner du temps… c’est ça ma petite Jeïs, il faut que tu gagnes du temps, histoire de récupérer cette satanée arme.


    — Toi fille. Maître vouloir toi ! Répète le gros balourd tout en s’approchant.


    Reste où tu es, mon gros… Je n’ai nulle envie de sentir ton haleine puante… Je lance la première question qui tombe sous le sens :


    — Qui est ton maître ?


    — Maître pas aimer échec. Toi venir, sinon, moi être puni.


    Décidément, mon interlocuteur semble limité question conversation. Question cervelle, aussi… On va opter pour plus simple, le temps joue en ma faveur…


    — Quel est son nom ?


    L’oümous s’arrête, cherche dans le tréfonds de son esprit puant un semblant de réponse. Soudain, son visage s’illumine :


    — Kar… Kartage. Maître très méchant, faire du mal à tous ceux qui échouent.


    Kartage… un nom à retenir. J’aperçois un reflet sous la lueur d’une phosphoral : mon arme !


    L’oümous avance de son air menaçant. Est-il déjà fatigué d’avoir tant conversé ?


    Attendre ma belle, attendre…


    Plus que trois pas…


    Respire, reste calme, ne laisse pas la panique te gagner.


    Deux pas…


    Ne précipite rien, ne gâche rien…


    Un pas…


    Maintenant !


    Je lève hâtivement une main devant le visage de l’oümous. Une violente lumière s’en dégage. L’agresseur, surpris, se protège de son avant-bras, le temps d’en appeler à mon pouvoir latent. Mon arme vole vers moi, traverse la pièce d’une seule traite pour finir dans ma paume. La bête comprend le danger… trop tard. D’un mouvement précis, je plante ma daïkstaïri dans sa gorge. Désolée mon gros, mais je crains d’avoir enterré tes ambitions question langage. D’un râle pathétique, la créature expire à mon plus grand soulagement. Ce sacré Böklm serait fier de moi. Lui qui ne jure que pas les armes… Est-il seulement vivant ?


    Sans attendre, je me précipite dans l’antichambre des appartements de Garnin le blanc. Ma gorge se serre, écrasant un cri spontané. Les larmes aux yeux, je reste là,  tétanisée de peur, de tristesse, je ne sais plus. Trop de fois déjà, la mort m’a volé les êtres chers. Au milieu de la pièce, deux autres cadavres d’oümous entourent le corps de mon ami, mon frère d’armes, mon sauveur, mon père spirituel. Celui-ci gît dans sa forme humaine, nu comme au premier jour de notre rencontre. Aucune marque, aucune cicatrice ne vient briser la perfection de cet être à nul autre pareil. Aucune, hormis cette tache violette sur sa tempe droite, probable cause de sa défaite. Enfin, je retrouve l’usage de mes jambes. Je me précipite vers lui, le cœur lourd. M’accroupissant, je soulève délicatement la tête de l’homme-loup ; celui-ci n’a aucune réaction. Le regard affolé, je le gifle sèchement, tout en hurlant. C’est un peu vite oublier les règles de prudence, mais à quoi bon, j’ai déjà tout perdu !


    — Réveille-toi… Tu vas te réveiller !


    Rien n’y fait. Dans un dernier recours, je pose mon oreille contre sa poitrine. Le cœur de l’homme-loup, cette créature considérée par les miens comme un dieu, a définitivement cessé de battre. Prise d’une angoisse soudaine, j’hésite à me laisser envahir par le chagrin. Aujourd’hui, face à la solitude qui me rattrape, je me sens plus que jamais démunie.


    Je me lève, lasse de ce jeu stupide. Puisque les oümous me veulent, ils vont m’avoir. C’est du moins l’illusion que j’espère transmettre. J’arrache une tenture d’un bordeaux profond accolée au mur et la dépose sur le corps de mon mentor. Un linceul bien sommaire pour un être unique. Les yeux humides, je murmure :


    — Que ton voyage soit doux et agréable, prince des loups…


    Une épitaphe des plus succinctes, mais que dire de plus ? Il est temps pour moi d’abandonner Garn à son destin. Le mien s’avère déjà compliqué… Sans attendre, je sors, direction le corridor en surplomb de la place principal, lieu où les combats perdurent en défaveur des hommes-loup.


    — Je suis ici, bande de rats, venez donc me chercher !


    Mon cri couvre les grognements, les râles, les bruits mats des coups portés.


    Aussitôt, plusieurs oümous se détournent de leurs adversaires, attirés par le son de ma voix.


    — Ar’lk Jëeis, crie l’un d’eux, doigt pointé vers moi.


    « Jëeis », aucun doute, il ne peut s’agir que de moi. Comment connaissent-ils mon nom ? Le moment est mal choisi pour se poser ce genre de question. Déjà, trois lascars à la mine patibulaire occupent le corridor sur ma droite. Deux autres s’avancent sur ma gauche, coupant toute retraite possible.


    C’est mal me connaître… d’un bond, je saute dans le vide et franchis les quinze pieds qui me séparent du sol : louée soit la lévitation. Direction, l'un des nombreux escaliers couverts d’une calcite immaculée. Les stalagmites sculptées à l'effigie des héros du peuple lupious ornent les abords de cette place d’exception. Un rappel de la grandeur de cette communauté… grandeur mise en péril. En trois bonds, j’avale la vingtaine de marches, avant de m’engouffrer dans le corridor. Derrière moi, les premiers oümous se lancent à ma poursuite, fous de rage de s’être fait posséder.


    Sans doute que la méchanceté latente de ce prénommé Kartage leur donne des ailes : ils ne peuvent revenir les mains vides. En pleine course, je me vois traversée d’une ambivalence trouble : à la fois effrayée par mes poursuivants, et heureuse de savoir que peut-être, le peuple qui m’a si chaleureusement accueilli sera libéré des oümous.


    Rapidement, l’entrée de ce monde oublié m’enveloppe de son obscurité minérale. Inutile de perdre du temps, je me concentre. Les parois environnantes s’illuminent sous l'effet de mon sortilège de lumière, teinte orangée du plus bel effet. Tel un léopard des neiges, je bondis de droite à gauche, j’évite adroitement telle stalactite, telle autre stalagmite, contourne les pièges naturels de la cavité avec agilité. Derrière moi, l’obscurité s’installe de nouveau. Pas question, de faciliter la besogne de ces maudits oümous. Mes poursuivants, obligés d’allumer leur torche, perdent un temps précieux que je ne manque pas de mettre à profit. Bientôt, la morsure du froid sur mon visage, accompagnée de cette lueur violente, me fait comprendre que je suis arrivée à destination.


    L’extérieur…


    Je jette un œil inquiet autour de moi, personne. Certes, ces oümous sont de parfaits crétins, mais sont-ils bêtes au point de ne pas couper la retraite à d’éventuels fuyards ?


    Dehors, il neige. Les flocons, fins comme des grains de blé, tombent avec nonchalance, prémices d’une saison longue et pénible. À quoi bon presser le pas, bientôt un manteau froid et humide va recouvrir la région. La visibilité encore bonne me laisse profiter des trouées dans le ciel, fines colonnades de lumière rassurantes. La dernière riposte d’un soleil qui s’effacera devant la furie des éléments. D’un geste rageur, je referme ma pemctis, manteau de cuir doublé en interne d’une épaisse couche de laine. Il me faut donc aller vers le sud, contrainte et forcée. Le moment est venu pour moi de répondre à la supplique de ma mère.


    Les conditions climatiques ne sont pas idéales, mais cela aurait pu être pire. Je devrais mettre une semaine pour atteindre les basses terres, peut-être plus. De là, je trouverais rapidement refuge dans un des nombreux villages qui longent la grande muraille. Du moins, si j’en crois les récits de Böklm, mon maître d’armes. Déjà, des cris se font entendre dans mon dos, une sale résonance qui s’échappe de la grotte : ces maudits oümous !


    Il est temps de s’éclipser…

  


  
    Portée par la vengeance
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    « Je me souviens de cette douce époque où j’éprouvais l’envie d’être humaine.


    Illusion sucrée, nacrée de rêves…


    Humaine… quand j’y songe…


    Je me rappelle de ce besoin de me confondre parmi ce peuple, d’oublier ma condition, ma véritable nature.


    Mon immortalité…


    Périlleuse notion…


    Un homme, un humain, simple de nature et noble de cœur a réussi là où des dizaines d’autres ont échoué. Il m’a rendu meilleur, m’a fait oublier les tueries sauvages, les meurtres, le sang, les cris. Entre nous est né l’amour, sentiment indéfinissable pour moi, mais bien réel, une petite chose qui se nourrissait d’une sincérité respective. Mon comportement changea, ma façon de me nourrir aussi. Les animaux en firent les frais, bien maigre saveur, mais qu’importe, l’amour était là pour compenser ce manque…


    Humaine, je l’étais… ou presque. Mais d’autres hommes m'ont volé cette étincelle de bonheur, tuant le seul être qui comptait pour moi.


    Ces êtres corrompus par le pouvoir, par la volonté de nuire, ne savent pas ce qu’ils viennent de déclencher. Et pourtant, je dois les remercier, car ils m’ont rappelé combien le goût de la haine peut être motivant pour continuer à vivre.


    Kartage, Doslïen, ou tout autre autocrate déclaré, je tiens à vous bénir de m’avoir libéré de ces chaînes invisibles imposées par l’amour…


    Et pour cette raison, je vais vous faire une promesse… je jure d’avoir votre peau…


    Quant à toi mon amour, là où tu vogues, je n’irai jamais. C’est peut-être mieux ainsi… après tout, nous n’étions pas faits l’un pour l’autre… Tu aurais fini par vieillir… »


    La jeune femme ferme le précieux carnet, recueil de tant d’histoires, de toute une vie. Elle observe les paysans rentrer leur bétail à la hâte, le soleil couchant laissant noblement sa place à dame nuit. Gerjean, le dernier village avant la grande toundra glacée, l’ultime refuge des âmes égarées qui pour certaines, finissent leur pitoyable existence dans la seule taverne du bourg. Ils se réconfortent auprès d’une compagne pleine de traîtrise, un soutien moral dans les cas d’extrême détresse : une bonne chope d’alcool.


    Elle détaille la muraille qui domine la plaine et ses quelques habitations. Mille deux cents pieds d’une falaise abrupte, infranchissable. Le soleil projette ses derniers rayons rougeâtres sur le mur de granit, dont la hauteur se perd dans une mer de nuage. Quelques brumes voluptueuses s’écoulent, indolentes, le long de l’à-pic, offrant un paysage de toute beauté, un appel aux voyageurs imprudents. Il n’existe que deux chemins pour atteindre le haut plateau, réputé pour ses froids mortels. Par la passe des mille failles, dangereuse, car soumise à des éboulements quotidiens, ou par le sentier des vingt-trois, nombre d’ouvriers défunts lors de l’élaboration de ce petit chemin, taillé à même la paroi. Et pourtant, là n’est pas le véritable danger.


    Elle sourit en se laissant baigner par la douce chaleur du crépuscule : si les habitants de Gerjean savaient, personne ici n’oserait encore l’approcher, surtout pas ce jeune garçon appétissant comme un fruit mûr, rencontré hâtivement à la taverne. Il doit l’attendre, trépignant d’impatience pour calmer son besoin vital de mâle… Et justement, elle aussi doit satisfaire à une exigence. Elle attrape sa longue cape bleu nuit, et sort de ce taudis loué pour trois pièces de monnaie. Il est temps de reprendre des forces pour entamer l’ascension… ce dandin au sourire niais fera l’affaire… Ensuite, elle s’éclipsera, direction la grande muraille, car, son crime signé, il sera inutile de traîner dans les parages…

  


  
    Face à la mort
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    Barkoüm ne sait comment annoncer la nouvelle. La petite humaine leur a encore échappé. Maintenant, il doit se présenter devant le maître les mains vides pour la seconde fois, une de trop.


    — Maître…


    — Tais-toi manant !


    La voix ferme, intransigeante, ne laissant place à aucune discussion. De toute manière, que dire ? Justifier l’injustifiable ? Même Barkoüm à l’esprit lent comprend qu’il n’est pas défendable. La sueur coule sur son front carré, ses petits yeux ronds scrutent avec anxiété les réactions imprévisibles de son maître.


    Les torches éclairent la pierre froide de la salle de réception, lumière crue pour flatter l’ambiance glacée de ce château. Les moines, à une autre époque, vivaient dans l’abnégation la plus totale. Kartage n’a pas dérogé à la règle, la frivolité n’est pas de son fait, l’esprit occupé par cette éternelle question : pourquoi l’a-t-elle trahie ? Si le peuple de Väl la Suréminente savait, la révolution éclaterait. Un bon moyen d’en finir avec Doslïen et sa clique…


    Oui, impossible de regagner les royaumes du sud sans se faire tuer. Ce despote a déployé toute une batterie d’assassins prêts à agir. C’est pour cette raison qu’il a besoin de la fille, la seule capable d’approcher ce maudit, la seule capable de le venger…


    D’une voix sourde, le regard perdu sur le glacier du géant à deux têtes, il conclut :


    — Puisque visiblement personne n’est à même de mener à bien les missions que je donne, je vais devoir intervenir moi-même. En espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard pour la retrouver.


    Il grimace devant la tournure des événements. A-t-il le choix seulement ? Peu convaincu, il s’approche de la cheminée dont les braises crépitent avec véhémence. Les flammes essayent désespérément de repousser la vague de froid qui envahit ostensiblement la pièce. D’un geste sûr, Kartage actionne un levier camouflé, puis un second. Une porte dérobée s’ouvre, pour faire jour à un passage obscur. D’une main, il attrape une torche depuis longtemps éteinte, l’allume à la hâte dans le brasier de l’âtre. Le regard sombre, il entame la descente dans l’escalier pentu, non sans une pointe d’appréhension. Plus de deux cents marches vers ce lieu maudit, plus de deux cents marches pour conserver son calme, ne pas perdre pied. Elles ne seront pas de trop…


    Au terme d’un parcours marathon, il débouche dans une pièce circulaire où dix portes massives se concurrencent. À égales distances, elles s’opposent dans un mutisme perpétuel. Inutile de choisir, toutes les cryptes sont vides… toutes sauf une. Faut-il qu’il s’en réjouisse ? Il s’approche, toujours plus hésitant, lève la main pour frapper… la porte s’ouvre dans un grincement irritant.


    Bien sûr, il ne pouvait en être autrement. Une boule d’angoisse bloquée dans la gorge, il pénètre dans le tombeau.


    — Je me demandais combien de temps tu me ferais languir de ta présence, mon cher ami.


    Cette même voix, tonalité échappée de nulle part, à moitié humaine, à moitié autre chose… La nuit noire règne dans ce lieu de mort, atmosphère sèche malgré cette odeur persistante de moisi. Quand on connaît la nature du personnage, on ne s’étonne plus de l’ambivalence.


    — Maître, répond Kartage d’un ton se voulant respectueux. Excusez-moi de vous déranger.


    — Déranger ?


    Il ricane, avant de reprendre :


    — Cela fait des siècles que je vis reclus entre ces murs de pierre. Ta présence ne me dérange nullement, sinon tu serais déjà mort, mon jeune ami.


    Kartage détaille la silhouette plongée dans l’obscurité, une ombre assise sur son trône. Seules, deux pupilles jaune blé percent ce puits de ténèbres.


    — Alors Kartage. Je présume que ce n’est pas qu’une simple visite de politesse. Un rustre comme toi a oublié le sens d’un tel mot. Parle, que veux-tu donc ?


    — La fille, l’enfant, elle m’a encore échappé.


    Il s’attend au pire. À une colère insoupçonnée, à une réprimande sans égale. Mais son maître se contente de répondre calmement.


    — Mon cher Kartage. Lorsque tu es arrivé dans ce château, de ton allure pitoyable après une fuite tout aussi peu glorieuse, je t’ai aidé. Je t’ai donné la force, une armée, un moyen d’assouvir ton fantasme de domination. Et qu’en as-tu fait ? Pas grand-chose, si je ne m’abuse. Rassure-toi, les seize ans passés en ta compagnie ne me furent pas désagréables, et pour moi, le temps ne compte pas. Mais je crois qu’il me faut reprendre mes affaires en main.


    Il se lève, Kartage ne peut masquer un mouvement de recul. Il se rappelle son premier jour ici. Épuisé, devant fuir une troupe de tueurs à la solde de Doslïen, il avait trouvé refuge dans cette étrange bâtisse, monastère fortifié aux allures de château. Glacé jusqu’au sang, il ne pouvait espérer qu’un seul dénouement à cette comédie : une fin rapide. Les pisteurs, chiens de chasse aux crocs acérés, se faisaient déjà entendre. Jamais il ne survivrait. Inutile d’espérer échapper à ces bestioles au flair infaillible. En dernier recours, Kartage sortit son kërt, sabre courbe à la lame effilée, bien décidé à défendre chèrement sa vie. C’est là, en cet instant précis, que le propriétaire de ce lieu ancestral lui apparut. La nuit venait de tomber, claire, limpide, un des rares moments où le vent cessait de jouer les trouble-fête. Un instant qui laissait la lune s’exprimer dans toute sa clarté princière, dévoilant la nature de son hôte. Devant cette vision d’horreur, Kartage fût tenté de fuir, de se jeter au cou de ses poursuivants, mais il ne bougea pas, tétanisé. Bientôt, les chiens accompagnés des assassins pénétrèrent dans la grande salle commune, autrefois lieu de conciliabules acharnés. Découvrant à leur tour cette chose, ils essayèrent de l’abattre, ne cédant nullement à l’effroi pourtant palpable. Ils auraient dû…


    L’un des tueurs s’enflamma comme par enchantement, deux autres s’écrasèrent contre une paroi. Un quatrième osa porter un coup d’épée à cet effroyable ennemi, qui d’un geste transforma le malheureux en une momie desséchée. Les chiens avaient depuis longtemps abandonné la partie, poussés par leur instinct. Bientôt, les cris des victimes cessèrent, laissant place à une intemporalité inviolée depuis des siècles.


    Jamais Kartage ne sut pourquoi il lui avait laissé la vie sauve cette nuit-là. Peut-être connaissait-il la vérité, toute la vérité. Peut-être avait-il besoin d’un serviteur, ayant choisi le moins volontariste, le plus malléable.


    La créature se tourne vers Kartage qui ne peut réprimer un frisson.


    — Ne t’inquiète pas, mon ami. Tu m’es plus utile vivant que mort. Tant que cette vérité demeure, tu ne risques rien…

  


  
    Rencontre étrange
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    Le froid frappe de sa main gantée de givre. Il s’infiltre dans la moindre ouverture offerte, un inquisiteur inflexible, destiné à tuer tous ceux non préparés à sa rudesse légendaire… en l’occurrence, moi ! Je trébuche pour m’effondrer dans la neige épaisse, terrain de jeu moelleux durant mon enfance. Voilà deux jours déjà que je me laisse guider par ces grandes colonnades de marbres bruns, dont la légende prétend qu’elles furent dressées par Küjtu. Le divin guide des voyageurs, qui, pour ramener sur le droit chemin les égarés dans ce désert blanc et glacé, forgea de ses mains ces monuments d’exceptions.


    Tu parles… encore une histoire à dormir debout !


    La raison qui me pousse à poursuivre dans cette voie est que, dans cet enfer, c’est le seul trajet visible, l’unique route praticable en ce début de saison éprouvante. Je ne compte plus les heures qui ne cessent de défiler inexorablement. Le temps s’est rapidement dégradé, les nuages de couleurs claires se sont épaissis, arborant des renflements noirâtres prêts à éclater comme des fruits trop mûrs. Et ils ont fini par cracher leur souffle blanc et transissant. Quelle horreur, jamais je n’arriverai au bout de ce calvaire. Jamais…


    La voilà au sommet de cette passe infernale, le goût du sang encore en bouche. Pas le sien, c’est sûr…


    Un vrai plaisir, ce gamin, pure friandise avant l’effort. La bise qui la traverse prouve l’âpreté de l’endroit. Qu’importe, elle ne craint ni le froid, ni la fatigue. Sa seule appréhension, mourir de faim… Devant ce désert blanc, elle est prise d’un doute. Et si ses pas la conduisaient loin de tout… de tous, surtout. Combien de temps pourrait-elle survivre sans se nourrir ? Voilà une question qui ne semble pas l’arrêter. D’un geste, elle remonte sa cape bleu nuit et emprunte le chemin à peine visible, recouvert d’un manteau laiteux durablement installé.


    Les yeux embrumés par les larmes et le froid, j’essaye de placer un pied devant l’autre, peine perdue. Mes jambes ressemblent aux colonnades qui m’entourent, deux blocs de granit sans vie. Jeïs, ne cède pas à la panique, il ne faut pas tomber, encore moins s’endormir. Soudain, je glisse, trop fatiguée pour me rattraper. La neige, épaisse et moelleuse me réceptionne avec douceur. Ma figure disparaît dans ce manteau réconfortant. Peut-être devrais-je m’y perdre… Comment une matière aussi délicate et soyeuse peut-elle vous conduire à la mort ?


    Je dois me relever… allez, Jeïs, bouge-toi ! Je parviens à me redresser dans l’espoir de discerner, entre deux bourrasques, le chemin à parcourir… Un fragile espoir auquel je voudrais me raccrocher, mais rien. Pas la lueur d’un quelconque abri. Aussi loin que mon regard porte, il n’y a que le vide blanc entrecoupé de ces foutues colonnades… Un piège, c’est un piège… ce chemin a été conçu pour égarer les voyageurs… Non, Jeïs, arrête de dire n’importe quoi…  Mes idées se bousculent, aucune n’est vraiment satisfaisante. Cette route conduit forcément quelque part…


    Alors, sans réfléchir et malgré la douleur, je reprends la marche…


    Quel temps d’humain poilu !


    Elle n’a pas vu ça depuis belle lurette. Elle en vient à regretter le lointain pays de Samourä, bien à l’est. Un endroit où la chaleur côtoie les pluies du soir. Un lieu où, avec d’autres membres de sa race, elle s’enivrait d’orgies, de sexe, de tueries, d’une débauche de sens sans sentiment, sinon d’être la reine. C’était avant de rencontrer son homme, ce pêcheur installé dans ce village sans intérêt…


    Une larme gèle sur sa joue… Est-ce le givre incrusté sur ce maudit plateau ? Elle doute, repousse cette idée tout en ajustant sa cape bleu nuit sur son visage. La vengeance n’attend pas… Quant aux regrets, ils sont une matière inutile…


    Combien de temps s’est écoulé depuis ma dernière chute, une seconde, une minute, une journée ? J’ai si froid, c’est finalement bon signe, je suis encore en vie. Un sursit d’une courte durée, je le crains. J’essaye de me relever, mais rien n’y fait. Cette fois-ci,  mes muscles ont décidé d’abdiquer, la révolution s’est installée dans mon corps… Et ce vent glacé, bourreau imperturbable qui aime me faire souffrir avant de porter le coup de grâce.


    — Je te maudis. Je vous maudis tous !


    Une bien vaine rebuffade, un ultime sursaut de colère inutile. Il n’y a personne pour t’entendre, ma petite Jeïs, arrête de pleurnicher, tu vas t’épuiser pour rien… Voilà que je délire, le début de la fin. Les larmes coulent sur mes joues gercées, bientôt figées en fistuleuses gelées. Un maquillage original pour ma dernière prestation… Ce pays de glace et de désolation me vole mon corps, ma vie, mais jamais il ne prendra mon âme… jamais… je suis restée libre, même si je suis vaincue…


    Belle vantardise que voilà…


    Je commence à m’endormir… je sens la douceur m’envahir, le froid s’éloigner, la souffrance disparaître… Je cligne des yeux. Est-ce un mirage qui se dessine au loin ? Une illusion fomentée par ce diable immaculé afin de me faire crier grâce pour mieux me porter la dernière estocade ?


    Non, mon instinct ne m’a pas trompé… une forme emmitouflée dans une cape étrange s’approche. Une ombre qui contraste avec ce blanc pays. Peu à peu, l’espoir me gagne, certes, d’un pas lent, mais assuré. Et moi qui suis incapable de bouger, j’enrage… L’inconnu ne semble nullement dérangé par la bise glacée. J’essaye une fois encore de me relever, sans succès. À quoi bon insister, je parviens à peine à m’agenouiller, le souffle court. Enfin, l’étrange individu me rejoint. D’allure si frêle, comment fait-il pour résister aux déchaînements d’éléments qui, sans coup férir, me tuent ? Au moins ne s’agit-il pas d’un oümous.


    L’inconnu me fixe de ses yeux d’un noir profond, seule ouverture dans la maigre protection qui l’enveloppe.


    — S'il vous plaît. J’ai si froid…


    Doux euphémisme… Je balbutie, les lèvres tremblantes, bleuies par le gel. Et cet imbécile qui ne bronche pas d’un cil.


    — Je… Je suis perdue. Aidez-moi, par pitié.


    Jamais je n’aurais cru en venir à une telle extrémité, demander miséricorde à un étranger. Mais, que fait cet idiot ? Ne parle-t-il pas ma langue ? Sans un mot, il reprend sa route, comme si je n’existais pas. Ce sera bientôt le cas, lorsque la neige aura fini de fabriquer mon linceul éphémère.


    Eh oh, je suis ici, espèce de crétin !


    Non, l’inconnu poursuit son chemin, comme si je n’étais rien… Ce salopard va me laisser crever là, seule ! Je sens la colère monter en moi, un dernier sursaut d’orgueil traduit par mon cri :


    — Soyez maudit, à jamais ! Que la foudre vous décapite, espèce de souillure !


    L’énergie me gagne, bref instant de vivacité dans ce tombeau de givre. La neige se soulève autour de l’étranger, surpris par l’ampleur du phénomène. Une trombe glacée l’enveloppe, un tourbillon blanc, l’expression de ma fureur. Le voyageur ne touche plus terre, emporté par le souffle déchaîné. Enfin, il retombe. Épuisée, je ne peux en faire plus. J’aurais pourtant apprécié emporter cet égoïste sans compassion dans la mort… Le noir me gagne, mon cœur se ralentit, ma respiration cesse… C’est la fin…


    La nuit…


    Les arbres défilent à toute vitesse…


    Seules quelques étoiles brillent au firmament, pourtant, la vision est parfaite, claire, d’une limpidité inhabituelle.


    Que se passe-t-il ?


    Où sont la neige, le froid, le blizzard et sa sinistre compagne, la mort ? Je saute le tronc noueux d’un chêne déraciné avec une aisance déroutante et poursuis ma course folle à travers feuillages, taillis et arbustes. Qu'est-ce qui peut bien m’intéresser dans cette forêt sombre et humide ?


    Soudain, je m’arrête, captivée par une odeur musquée, une senteur qui titille mes narines. Irrésistiblement attirée, je bondis de côté, abandonne le chemin de terre pour m’enfoncer dans des fourrés encore plus denses. Quelle étrangeté cette dextérité à se mouvoir dans ce fouillis indescriptible de branches, de ronces, d’herbes hautes.


    Mon instinct animal m’immobilise. À l’affût, je découvre un spectacle d’un ravissement rare et éphémère : un faon tète sa mère goulûment, prenant pied avec la vie qui s’offre à lui. Quel plaisir de voir un amour maternel si simple, si pur ! La mère se lève, inquiète… pourquoi ?


    Ils vont s’enfuir !


    Effectivement, les animaux décampent, en proie à une soudaine frayeur. Je pars à leur poursuite…


    Très vite, je rejoins le faon…comment est-ce possible ? Personne ne peut rattraper une telle bête, même si jeune…


    Sans comprendre pourquoi, je saute sur l’animal en détresse. Il émet un cri à fendre l’âme, je reste insensible à sa peur. La mère s’arrête à quelques pas pour observer la scène tragique, avant de reprendre sa fuite effrénée. Me voilà à mordre le cou de l’animal, qu’est-ce qui me prend ? Un craquement sinistre se fait l’écho de ma folie. Les vertèbres brisées, le faon ne bouge plus…


    J’ai du sang dans ma bouche, celui de ce faon chétif, quelle horreur ! Pourtant, c’est si bon…


    J’entends un hurlement…


    — Non, non, je ne veux pas !


    C’est le mien qui résonne comme le glas de cette scène macabre.


    — Nooon !


    J’ouvre les yeux, perdue, en sueur, à chercher un repère auquel me raccrocher.


    Un cauchemar, rien qu’un sale cauchemar. Le visage défait, je me rallonge, essayant tant bien que mal de récupérer. Mon cœur bat encore la chamade… Le calme revenu, j’observe mes mains enveloppées dans un tissu imbibé d’une matière grasse et onctueuse. Mes pieds sont logés à la même enseigne. Un doute affreux me saisit. Rapidement, je bouge mes doigts, aucun ne manque à l’appel.


    — Il s’en est fallu de peu.


    La voix dans mon dos me fait sursauter. Je me retourne, aperçois une silhouette de dos qui profite d’un feu de cheminée, ultime récompense dans cette terre dénuée de toute chaleur. D’un effort poussif, je gagne la position assise, plus confortable, tout en embrassant le décor d’un coup d’œil rapide. L’intérieur est spartiate, c’est le moins que l’on puisse dire. Des murs épais, à la pierre nue sur laquelle l’humidité ruisselle, un foyer central dont le conduit perce le toit de cette habitation, un tas de bois déjà bien entamé et quelques couches de paille rêches, comme celle où je suis installée. Aucune fenêtre, juste une porte, solidement barricadée. Dehors, le vent hurle sa méchanceté, de quoi déclencher chez moi un nouveau frisson.


    Je détaille mon sauveur… la même cape bleu nuit, aucun doute, il s’agit de l’étranger croisé dans cet enfer blanc… une étrangère à en croire la longue chevelure.


    Celle-ci se tourne et me dévisage. Je manque de défaillir : mince, une elfe, une authentique elfe. Je n’en ai jamais rencontré, sauf dans quelques contes aux sources ancestrales. Je pense que personne dans le clan des loupbrousses n’a croisé l’une de ces créatures… hormis ma mère, peut-être. Elle parlait si peu de son passé. Les elfes appartiennent à de vieilles légendes mortes, pourtant, l’une d’elles se tient devant moi.


    — Merci… de m’avoir sauvé.


    Pas terrible comme introduction. En plus, je balbutie comme une gamine de dix ans.


    — De rien.


    Laconique, l’étrangère. Belle comme la plaine extérieure, mais tout aussi gelée. OK, j’ai compris. C’est à moi que revient la lourde tâche de briser la glace.


    — Je m’appelle Jeïs. Je viens d’une lointaine contrée, plus au nord.


    Inutile de parler de l’épisode Gändoura et des hommes-loups. L’elfe me détaille de son regard noir, comme si j’étais une simple bête, avant de se concentrer sur le brasier de l’âtre. Est-ce le froid extérieur ou l’ambiance vient de virer à la glaciation ? Il faut vraiment que je parvienne à dégeler l’atmosphère, sous peine de regretter la morsure du givre extérieur.


    — Où sommes-nous ?


    — Dans une gongordas.


    S’en suit un long silence, seulement entrecoupé par le crépitement du bois humide plongé dans les flammes.  Je vois… Madame n’est pas bavarde. Alors, j’attends, malgré le feu intérieur qui brûle mes entrailles, le produit d’une curiosité légitime face à cette beauté taciturne. Étonnement, c’est elle qui reprend le cours de la conversation.


    — Les colonnades ainsi que ces abris de fortune, au nombre de trois, furent construits par les moines marchands, lors de l’apparition des premiers grands froids, voici plus de mille lunes. Plus personne ne les utilise depuis les tempêtes magistrales.


    Elle me fixe de son regard de chat. Je sens une chaleur envahir mes joues et le responsable n’est certainement pas ce feu de cheminée.


    — Je me nomme Astinjal.


    Astinjal… joli nom, ma foi. Puisque la belle est lancée, j’en profite pour exprimer mes doutes.


    — Pourquoi avoir hésité à me sauver ?


    Elle lâche un sourire, le premier. Elle n’en est que plus belle, plus inquiétante, aussi.


    — Chacun est maître de sa destinée. Tu étais visiblement là où tu ne devais pas te trouver. À toi d’en assumer les conséquences.


    La réponse me choque, bien évidemment. Cette femme exprime une indifférence effrayante ? Le monde est suffisamment cruel pour ne pas s’entraider. Je dois en savoir un peu plus sur les intentions de cette splendeur au cœur de pierre.


    — Cela explique encore moins pourquoi tu m’as sauvé…


    — Tu portes en toi un étrange pouvoir, un pouvoir que j’ai connu autrefois auprès d’une adeneese.


    — Une adeneese ? De quoi tu parles ?


    Astinjal s’amuse de ma remarque :


    — Visiblement, tu as repris des couleurs. Tu ne cesses de poser des questions, une vraie pie bavarde.


    J’avale ma salive, deux ou trois méchancetés avec, bluffée par sa repartie. Cette diablesse n’est pas tendre avec moi… Elle attrape une bûche, la jette dans les flammes, avant de rétorquer.


    — Les adeneeses sont des femmes singulières, tellement captivantes. Leur magie est peu commune, mais si puissante pour certaines. Celle que j’ai connue, trop peu ma foi, était d’une grande bonté d’âme. C’est ce qui t’a sauvé la vie probablement, un souvenir lointain attaché à une autre époque. Tu peux t’estimer heureuse de cette rencontre…


    Cette dernière phrase à l’emprise mélancolique plonge l’étrangère dans un mutisme songeur et moi, dans une inquiétude permanente. J’ai l’impression d’avoir un volcan en face de moi, prêt à exploser.


    — Comment s’appelait-elle ?


    — Vaslilia. Mais je te parle d’une histoire aujourd’hui révolue.


    Une histoire révolue… comment expliquer un paradoxe pareil ? Cette femme semble n’avoir qu’une trentaine d’années, tout au plus… oui, mais il s’agit d’une elfe, issue d’une race sans âge. Je préfère changer de sujet, les souvenirs étant rarement de bonne compagnie. J’en sais quelque chose…


    — Et maintenant. Que vas-tu faire ? Il n’y a rien d’intéressant à voir, plus au nord.


    Une fois encore, Astinjal se contente d’afficher un visage absent. Je m’apprête à insister, quand :


    « Toc, toc, toc ».


    Le bruit mat sur la porte ne laisse aucune place au doute : quelqu’un tambourine à l’extérieur. Nos regards se croisent, cherchant dans les yeux de l’autre un semblant d’explication. Mon pouls s’accélère, est-ce ces diables d’oümous par ce froid ?


    — Ouvrez-moi !


    Non, ce n’est pas un oümous… alors qui ?  Moi qui pensais le pays désertique…


    Astinjal, entourée de sa grâce naturelle, se lève et débarre l’obstacle. Elle ne semble nullement effrayée, ne prenant même pas soin de se munir d’une arme. Est-ce de l’inconscience ou la preuve d’une bravoure sans limites ? J’opterais pour l’inconscience : qui voudrait se perdre ici par un temps pareil ?


    Astinjal ouvre la porte d’un mouvement brusque. La tempête s’engouffre dans l’habitation de fortune, un flot furieux de neige et de vent pour signer son courroux. Les flocons se mêlent à la chevelure brune d’Astinjal, l’union de l’ombre et de la lumière. De quoi rehausser l’aura énigmatique de cette femme. Sa beauté va finir par me coller des complexes. Elle s’écarte pour laisser passer une silhouette, avant de refermer la maigre protection face aux éléments déchaînés.


    Un vrai bonhomme de neige me fait face. Impossible pour moi d’apercevoir la moindre parcelle de l’inconnu, couvert d’un manteau blanc et cotonneux. L’image me fait sourire.


    — Brouuu, quel froid…


    L’étranger se secoue, tel un animal trempé. Il ne manque pas, au passage, de m’asperger cet imbécile ! Tout en me protégeant du malotru, je dévisage le nouvel arrivant. Sa peau d’une étrange couleur terne, blanc virant au gris pâle, lui confère une mine altière. C’est bien là sa seule singularité, car sa beauté n’a rien à envier à celle d’Astinjal. Son regard d’un bleu profond surplombe un visage doux et rond, au sourire enjôleur. Ses cheveux, couleur paille, contrastent avec la noirceur de sa voisine. Allez, je dirais dix-huit, dix-neuf ans tout au plus… il me plaît ce garçon, depuis le temps qu’aucun humain n’a croisé ma route. Je dois l’avouer, mes premiers émois d’adolescente chez les lupious se sont réduits à quelques fantasmes. Jamais je n’ai voulu offrir mon cœur à l’un des hommes-loups, attirée par leur humanité, gênée par leur bestialité. Bon, ma petite Jeïs, ne t’affole pas tout de même. Tu ne connais rien de ce bonhomme, sinon qu’il s’agit d’un drôle d’endroit pour se promener. Il s’approche de moi, le regard enjôleur. Pas de doute, question charme, il sait y faire, l’animal.


    — Je m’appelle Backlüs.


    — Jeïs.


    Et voilà, mes joues ressemblent à deux tomates confites, incapable de prononcer le moindre mot supplémentaire. Une bien mauvaise habitude… Mon jeune séducteur se tourne vers Astinjal. Immédiatement son visage change d’expression, tout comme celui de l’elfe. Un regard glacial est échangé, de quoi faire redescendre la température de la pièce. Que se passe-t-il, ces deux-là se connaissent-ils ? Backlüs est le premier à briser la glace. Une impression de soumission se dessine dans ses propos.


    — Backlüs… pour vous servir.


    Le visage de l’étrangère se fait dur, tranchant comme la lame d’une épée. Un sourire venimeux naît sur ses lèvres si fines.


    — Astinjal, et je retiens la proposition, même si elle me semble des plus malhonnête.


    OK, le ton est donné, pas de doute, ces deux-là ne s’aiment guère. Qui a-t-il entre eux ? Je ne sais plus quoi penser…

  


  
    Ailleurs
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    — N’as-tu pas trouvé mieux, troubadour ? Dois-je te faire travailler à la mine comme tous les autres, pour que l’inspiration te revienne ?


    L’erdwisht se courbe en signe de soumission. Nombre de ses prédécesseurs ont subi la colère du seigneur et maître. Inutile de précipiter son tour. De ses yeux globuleux, pupilles rouge sang, le petit être observe la réaction de celui que tous craignent dans la région. Pourtant, Doslïen n’a rien d’exceptionnel, ni par la taille, fort commune, ni par le physique, plutôt enjôleur. Loin d’atteindre la corpulence musclée des barbares nordiques, il paraît anodin. Les yeux noirs comme la braise, les cheveux tout aussi sombres et sa peau cuivrée lui confèrent le statut de charmeur né. Mais sa cruauté dans ses mauvais jours est légendaire, tout comme son art guerrier. Son style pour manier l’épée est unique, sans égal dans tout le royaume.


    Pourtant, en ce jour, il n’a nullement envie de sang, de vengeance, de violence. Aujourd’hui est un jour particulier, unique, l’anniversaire de sa sœur, disparue voilà dix-sept ans maintenant. Dix-sept longues années, peuplées de cauchemars, d’espoirs déçus, hantées par ce visage qui, peu à peu, s’efface pour ne laisser la place qu’à un doux souvenir. Il l’espère éternel.


    Et Kartage dans toute cette histoire… Ce chien maudit doit être mort depuis tout ce temps. Mais comment en être certain ? Comment être sûr que celui qui détenait les clefs, les preuves de cette scabreuse affaire, ne viendra pas un jour le compromettre ? Il s’assoit, las de ressasser l’avenir et lance d’un ton sec :


    — Reprends, scribe, et sois plus convaincant, si tu ne veux pas finir à la mine…
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    Enigme


    La dernière énigme. Je vais enfin connaître ce pour quoi j’ai tant attendu. Cela changera-t-il ma vie, le fondement de mes croyances ? La lumière fluctue en d’étranges pulsations, elle semble impatiente de me livrer son secret. Elle m’appelle, aimerait ne faire qu’une avec moi.


    J’ai connu la trahison, tant de fois. Elle est devenue la compagne de mes jours, de mes nuits aussi. Elle peuple à l'occasion mes cauchemars, après avoir trop souvent occupé ma réalité. Trahison, n’est-ce pas l’essence même des humains ? Trahir son prochain, le faire souffrir, sans le vouloir parfois, le souhaitant ardemment le plus souvent. Quel étrange paradoxe pour la créature capable du plus noble des sentiments, l’amour. Tout n’est que question d’équilibre m’a ton dit un jour, d’équilibre… Quand trouverais-je le mien ?

  


  
    L'équipée
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    Le jour s’est enfin levé sur le grand plateau, brisant l’obscurité pesante d’une nuit tempétueuse. Étonnement, le soleil brille dans ce ciel d’azur sans aucune fausse note. Il s’attelle à chasser les derniers vestiges d’une tempête redoutable. Je dois l’avouer, je reste circonspecte devant l’étendue sauvage : où le vent fauve s’est-il caché, pourquoi le froid violent déclare-t-il forfait ? La belle saison est derrière nous, quelle est donc cette nouvelle fourberie ?


    — Hum, voilà une bien belle journée qui se prépare. Tant mieux, je commençais à trouver le temps quelque peu exécrable.


    Exécrable ? Il a de l’humour, l’animal, à moins qu’il n’ait jamais mis les pieds sur le Grand glacier. J’en profite pour m’étirer comme un vieux chat paresseux.


    Backlüs, visiblement heureux, arbore une mine joyeuse qui détonne avec sa nature plutôt réservée, son teint blafard, sa prestance princière. Habillé d’un pantalon de soie noire, d’un veston trois quarts en lin brodé de motifs dorés, de bottes en cuir montantes, il semble paré pour une sortie mondaine. Certainement pas pour effectuer un voyage dans cet enfer. Je me décide à lui répondre :


    — Rares sont les journées telles que celle-ci. Il est judicieux d’en profiter.


    Il sourit tout en me dévisageant, de quoi me faire fondre. Diantre, ce séducteur est beau comme un dieu. Comment vais-je pouvoir lui résister ? Jeïs, il faut te reprendre. Je ne tiens pas à imiter les jeunes pimbêches de mon village natal, tout de même. Elles ne pensaient qu’à courir les hommes, prétextaient la moindre occasion pour se faire trousser dans un coin sordide.


    — Que comptes-tu faire maintenant, Jeïs ? Depuis que tu nous as conté cette histoire hier, je dois l’avouer, je suis inquiet pour toi.


    — C’est gentil Backlüs, mais pour être franche, je ne sais pas. Continuer sans doute vers le sud, comme me l’avait suggéré ma mère avant de mourir.


    — Pourquoi ne pas m’accompagner plutôt vers le nord ?


    Rien qu’à cette idée, me voilà traversée d’un frisson visible. Affronter à nouveau le froid, le blizzard, mais surtout les oümous, très peu pour moi…


    — Backlüs, rien ne subsiste là-bas, hormis ces barbares d’oümous. Tu n’y trouveras que la mort, avec pour conclusion, la tienne !


    Mon charmeur tique. Il cligne des yeux, plongé dans une réflexion profonde, avant de rectifier.


    — C’est faux. Il y a une grande cité du nom de Palladiüm. Au cœur même des terres volcaniques, elle profite d’un microclimat exceptionnel. Tu devrais voir cette terre de feu et de plaisir, unique en soit. Mon père m’en a si souvent parlé.


    — Ton père ? C’était un personnage connu ?


    — Il l’est toujours, il est encore bien vivant. Il est important… mais ceci est une autre histoire.


    Devant le visage fermé du jeune homme, je finis par saisir : sujet tabou, inutile d’insister.


    — Backlüs, je préfère suivre ma voie vers le sud. Je dois rencontrer mon oncle, un certain Doslïen.


    — Pourtant, tu ne…


    — Elle t’a dit qu’elle voulait aller vers le sud, n’as-tu rien compris ?


    La voix sèche et ferme coupe net la conversation entre nous. Astinjal ! Je dois l’avouer, je suis partagée entre l’admiration et la crainte face à cette femme aux embruns de mystère. Elle nous rejoint de sa démarche féline. Backlüs répond à la provocation d’un ton cinglant.


    — Si elle tient à filer vers le sud, rien ne l’en empêche. Je voulais juste lui donner un simple conseil. J’en ai le droit tout de même.


    — Es-tu sûr qu’il ne s’agisse que d’un simple conseil ?


    Venin contre venin, diantre, j’assiste à un combat de coqs. De quoi me mettre mal à l’aise…


    — Ça suffit vous deux ! Je suis assez grande pour décider de ce que j’ai à faire toute seule.


    — Bien sûr, tout comme lorsque tu m’as supplié de t’aider, perdue dans la tempête à moitié morte.


    Je me mords les lèvres, ne trouvant rien à répondre à cette évidence. Quelle harpie cette fille ! Pourtant, elle n’a pas tort, je lui dois la vie. Astinjal, d’un air mutin, change du tout au tout de sujet.


    — Tu prétends connaître le seigneur Doslïen ?


    — Non. J’ai attesté qu’il s’agissait de mon oncle, nuance. Ma mère m'a parlé de lui lors de l’attaque des oümous, mais je ne l’ai jamais croisé.


    Astinjal secoue la tête, plongée dans une de ses étranges absences.


    — Que dirais-tu si je t’accompagnais, pour rencontrer ton oncle qui, je suis sûre, s’avère être des plus charmants ?


    Pourquoi une telle proposition ? En quoi s’intéresse-t-elle à cet homme ? Je me demande si je dois accepter. Pourtant, le voyage risque d’être long. De plus, Astinjal connaît sûrement les vastes contrées du sud, ce qui n’est pas mon cas. Pour être honnête, si cette nunuche hautaine me voulait du mal, elle ne m’aurait pas sauvé d’une mort certaine.


    — Soit. Mais je ne dois en aucun cas être une charge pour toi. À tout moment, tu peux t’en aller si tu le désires.


    — Ne t’inquiète pas. Je ne suis pas du genre à m’enticher, répond Astinjal, le sourire aux lèvres.


    — C’est sûr, rétorque Backlüs d’un air renfrogné.


    Aussitôt, Astinjal le fustige du regard, ce qui n’empêche nullement mon beau parleur de poursuivre :


    — Eh bien, après tout, moi aussi j’aime le soleil et la chaleur. Un petit voyage dans les pays du vent chaud me changera de cet endroit morbide. Je vais vous accompagner… si tu veux bien Jeïs.


    — Et Palladiüm ?


    — La somptueuse cité attendra quelque temps ma venue. Et puis, ta compagnie est tout aussi charmante.


    Je dois l’avouer, l’idée m’enchante. J’étais peu rassurée de me retrouver seule avec Astinjal. À moins qu’il ne s’agisse du désir naissant qui m’envahit. La vue de ce jeune homme… quel plaisir. Jeïs… arrête de t’affoler. Tout en applaudissant d’une mine guillerette, je conclus :


    — Il est temps d’y aller la joyeuse équipe. Le climat est au beau fixe et la route risque d’être longue.


    Sans attendre, je pénètre à l’intérieur de la gongordas, refuge de pierre qui, la nuit précédente, me permit de survivre.


    Backlüs s’apprête à suivre Jeïs, heureux de ce dénouement.  Une violente pression sur son bras lui fait comprendre qu’il est inutile d’insister dans cette voie. Le regard glacé, Astinjal le fusille :


    — Je connais tes origines, tout comme tu connais les miennes. Alors, ne t’avise pas de jouer les trouble-fête, Backlüs. De ton silence dépend ta survie.


    Le jeune homme se dégage d’un mouvement sec.


    — Le pacte me semble correct, murmure-t-il. Mais quel est ton but ?


    — Je pourrais te retourner la question, n'est-ce pas ? Disons que mes intentions sont différentes des tiennes. J’ai quelques comptes personnels à régler. Ne te mets pas en travers de mon chemin et tout se passera pour le mieux…


    Le silence retombe, pas l’atmosphère électrique…

  


  
    Le seigneur
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    — Seigneur El’delmos, elle va finir par nous échapper !


    Kartage hurle plus qu’il ne s’exprime, en proie à une de ses colères légendaires. Ne vient-il pas de tuer deux oümous pour décharger toute sa frustration, en prétextant leur incompétence ? Mais cela n’a en rien calmé son courroux. Il n’en peut plus d’être prisonnier de ce royaume de glace aux frontières invisibles, mais mortelles. Il veut regagner sa contrée, revoir sa patrie, les siens. Le soleil torturé du Sud, les étendues de sable blanc, la verdure des oasis plantées au cœur de l’enfer. Et ses proches, ne sont-ils pas morts d’inquiétude, voire pire, maltraités et assassinés par ce chien de Doslïen ? Ce traître, qui a prétendu être son ami de toujours, pour mieux l’utiliser. Un jour, il retrouvera cet hypocrite et lui fera payer toute cette souffrance inutile. Un jour… oui, mais quand ?


    — Seigneur, je vous en prie. J’ai besoin de l’enfant. Il me le faut pour atteindre Doslïen et me venger !


    Un rire gras perce le vide de la pièce. Un rire qui ricoche sur les murs bruts pour finir par s’évanouir dans l’obscurité de la nuit voisine.


    — Vengeance, vengeance. Mon pauvre Kartage, tu n’as que ce triste mot à la bouche. Quelle impatience dans tes propos, jeune ami. Je dois l’admettre, ton espérance de vie est si courte, comme celle de tes comparses. Vous êtes si prétentieux, alors que vous possédez si peu. Des rêves qui, pour la plupart, resteront dans l’état.


    Le seigneur gagne la lumière d’une torche. Rares sont les moments où il daigne sortir de son caveau funeste. Plus rare encore, l’instant où ainsi, il se dévoile. Mais à chaque fois, c’est la même torture morale pour Kartage, la même abomination.


    Quelle horreur, quelle aversion, tels sont les mots qui viennent à l’esprit du guerrier reclus ! La chair apparente, la peau en lambeau, des morceaux d’os à vif, le visage décharné, de rares cheveux longs et secs qui pendent sur des orbites creuses où deux pupilles albinos observent le monde de leur prescience, un tableau effroyable de la pire composition. Mais Kartage sait qu’il lui doit tout : la vie, mais aussi le pouvoir. Il ne peut se défaire de l’égide de cette étrange créature, a-t-il seulement le choix ?


    Face au seigneur des morts-vivants, Kartage ne pèse pas lourd, inutile de se leurrer. Il se souvient encore comment, d’une seule de ses mains décharnées, le maître des morts s’est débarrassé des assassins à la solde de Doslïen. D’une voix d'outre-tombe, El’delmos conclut :


    — Ne t’inquiète pas mon ami. Aujourd’hui, je sais parfaitement où elle se trouve et je la suis, pas à pas… Elle ne peut nous échapper…

  


  
    Aime moi
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    Bouche bée, je suis comme une enfant devant l’opulence affichée. Des dizaines d’échoppes, que dis-je, des centaines, défilent devant mes yeux qui ne savent plus où regarder, tant la diversité du lieu est grande. Engoras, la cité des mille plaisirs. Engoras, ville mystérieuse, tant par sa renommée que par son apparence déconcertante. Il faut imaginer un immense plateau de plus de cinq cents pas de large, d’une épaisseur phénoménale, le tout reposant sur quatre pieds de granit incurvé d’une hauteur de cinquante pieds chacun. Ainsi, suspendue, la cité semble vouloir prendre son envol au-dessus de la grande plaine verdoyante de Baïns. Intouchable, elle n’a jamais abdiqué devant ses ennemis.


    Sur la stèle de pierre, des centaines de constructions prospèrent : les bas-fonds d’Engoras. Mais ce n’est pas le plus surprenant. En surplomb de la dalle, un second plateau en forme d’anneau domine le quartier des pauvres, tel un immense balcon. C’est là que moi-même, accompagnée d’Astinjal et de Backlüs, nous vaquons dans l’indifférence générale. Mon regard ne peut se détacher de ce troisième anneau qui grimpe vers le ciel, suivi d’un quatrième de taille décroissante. Ils absorbent une partie de la luminosité, filtre minéral pour les étages inférieurs de cet édifice hors norme. Mais ce qui marque le plus l’esprit, c’est cet étrange phénomène au cœur de la mégapole. Un vortex d’eau surgit des profondeurs de la terre, pour gagner la quatrième stèle. De là, un ponton de pierre s’infiltre au centre de la tornade aquatique pour disparaître dans l’écume bouillonnante. Les couleurs orangées du soleil se reflètent sur la grande spirale bleutée, manière subtile d’accentuer cette impression de mouvement perpétuel. Une image grisante et spectaculaire pour moi qui n’ai connu que mon minuscule village et Gändoura.


    Astinjal agrippe ma manche et, d’un doigt vers l’étage en contrebas, m’interpelle :


    — Regarde.


    La colonne d’eau traverse le cœur de la dalle principale percée en son centre, pour se perdre dans les profondeurs de la plaine.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Le passage, dit Astinjal. En fait, c’est une habile protection contre les éventuels pilleurs. Ce vortex infranchissable déroute les amateurs qui voudraient s’en prendre aux richesses enfouies sous cette terre.


    — Les mines d’Engoras, ajoute Backlüs songeur.


    — Les mines ?


    — Nombre de minerais précieux y sont enterrés. Nombre de morts pour les extraire aussi. Sous tes pieds, des milliers d’esclaves sont là pour assouvir le désir d’un seul.


    Elle pointe son doigt accusateur vers le sommet de la cité, en direction de la forteresse qui culmine sur la stèle du quatrième étage.


    — J’Aisks le dénommé, suppôt de Doslïen. Il existe quatre mines dans l’immense territoire de l’Albirasit. Toutes sont exploitées par le seigneur cruel, ton oncle.


    La réflexion d’Astinjal m’interpelle.


    — Cruel ? Comment peux-tu dire cela ? L’as-tu au moins rencontré ?


    Astinjal tique. Un rictus balaye brièvement son visage, signe que je ne peux ignorer. Sans doute a-t-elle oublié que la jeunette qui l’accompagne n’est autre que la nièce du soi-disant despote.


    — Ce ne sont que des rumeurs qui circulent, voilà tout, rectifie cette brune vénéneuse. Viens plutôt faire les boutiques. Les derniers habits en vogue sont créés ici même par les esprits dérangés, mais ô combien créatifs des engorasiens.


    Je trouve sa réponse trop rapide… Durant notre périple de sept jours, Astinjal s’est avérée avare en discours. Elle parle à des moments bien précis, choisit toujours ses mots, évite l’abondance et les paroles futiles. Cette femme ne lâche jamais une phrase au hasard, alors, pourquoi cette tirade sur mon oncle ? Très vite attirée par les devantures des boutiques hautes en couleur, je préfère oublier cette elfe énigmatique et batifole au travers des étales riches en marchandises, au grand dam de Backlüs qui semble prendre son mal en patience. J’imagine facilement les pensées du bellâtre. Pourquoi les femmes sont-elles captivées par les habits, bricoles inutiles, senteurs, parfums et bijoux encombrants ? Une chope bien remplie dans une auberge accueillante devant un repas gargantuesque, voilà de quoi combler une existence.


    Ah, ces femmes…


    Mon pauvre Backlüs, avec nous, tu n’as pas fini…


    Soudain, un hurlement strident brise le brouhaha naturel de la cité. Astinjal m’attrape par le bras et m’attire vers le rebord de la stèle. Les habitants, voyageurs, marchands, continuent leurs activités comme de coutume, ignorant le phénomène.


    — Regarde, dit-elle, fixant du regard le centre du vortex. Cela vaut le coup d’œil.


    Au premier étage de cette mégapole atypique, une garnison entière se déploie autour de la colonnade aquatique. Les gardes engorasiens ont belle allure dans leur armure argentée, portant fièrement les insignes de la cité, un octogone percé d’une flèche dorée.


    — Que font-ils ?


    — Regarde, te dis-je ! Ne sois pas si impatiente. C’est comme un bon manuscrit. Il faut savoir déguster l’intrigue pour en apprécier le contenu, ne pas sauter tout de suite par gourmandise à la dernière phrase.


    Un coup d’œil aux alentours me confirme que, hormis deux ou trois badauds, la population vaque à ses occupations.


    Je m’apprête à interpeller Astinjal sur son truc soi-disant extraordinaire qui n’intéresse pas grand monde. Un second hurlement, plus sourd que le premier, coupe net mes pensées satiriques. La colonne liquide s’affaisse sur elle-même, pour s’effondrer en une vague intérieure. Une lutte veine pour essayer de survivre quelques instants encore dans ce ciel d’azur. Le bruit de l’écume ressemble à celle d’une chute d’eau qui s’écrase au sol avec fracas. Bientôt, la tornade finit par disparaître dans un gouffre béant, au cœur même de la cité. Seul un long filet liquide tombant du ponton supérieur rappelle à tous l’existence de cette anomalie surnaturelle. Plusieurs filins accrochés au sommet de la mégapole tombent au centre du vortex. Un son caractéristique de poulies et de cordages remplace le vacarme du tourbillon.


    — Regarde bien jeune fille, insiste Astinjal. Aujourd’hui, tu vas en apprendre beaucoup sur celui que tu nommes ton oncle.


    Qu’est-ce que cette diablesse veut insinuer par là ? Comment en sait-elle autant, est-elle déjà venue ici ? Forcément, pour en connaître autant sur cette cité.


    Rapidement, de grandes nacelles en bois noir d’engarl, réputé imputrescible, apparaissent. L’eau ruisselle encore sur les parois humides, grisées par le temps et les mauvais traitements subis. Dans ces cages, entassés comme des bêtes, des dizaines d’hommes et de femmes de toutes races patientent, la tête basse. Les nacelles gagnent le niveau du premier ponton où elles s’arrêtent sans ménagement. Deux des gardes ouvrent les portes barricadées de ces monte-charges de fortune et forcent les mineurs à débarquer.


    Un claquement perce l’air. Il couvre le bruit de la foule qui n’a jamais cessé. Sous mes yeux horrifiés, plusieurs gardes armés de fouets motivent avec force les prisonniers, car il s’agit bien d'esclaves. Sales, fatigués, exténués même, j’ai pitié d’eux ce qui n’est visiblement pas le cas des gardiens. Ces rustres n’hésitent pas à les fouetter sans la moindre compassion. Une femme tombe d’épuisement. Deux guerriers se précipitent et s’acharnent sur elle de leur lanière de cuir. Les maudits… je voudrais descendre afin de leur apprendre les bonnes manières à ces salauds. Deux mains puissantes sur mes épaules me dissuadent d’insister : Astinjal, encore elle ! La belle, de son regard noir, m’invite à ne pas me faire remarquer. Quelle poigne elle a, cette harpie…


    Des esclaves téméraires décident d’aider la pauvre femme pour la ramener dans le rang, malgré les coups de fouet qui pleuvent. Bientôt, les malheureux disparaissent dans les soubassements du premier niveau d’une cité d’apparence resplendissante. Le manège se poursuit, une éternité à mes yeux, avant de voir le flot de prisonniers se tarir. Moi qui croyais avoir croisé le pire dans la bestialité des oümous, je ne peux qu’avouer mon erreur…  des êtres plus cruels peuplent cette terre et malheureusement, ils me ressemblent. L’angoisse me saisit devant cette nouvelle désillusion : trouver un peu de réconfort auprès de cet oncle inconnu. Pourtant, je réfute l’idée d’Astinjal…


    — Pourquoi m’as-tu montré pareille horreur ? Que cherches-tu à prouver, que mon oncle est un monstre ?


    Mon visage se durcit, morceau de marbre pour masquer mes sentiments… et je contre-attaque :


    — Tu ne m’as rien appris, Astinjal. Mon oncle n’est pas responsable de tout ceci. Jamais ma mère ne m’aurait envoyé auprès d’un être si cruel. Tu as voulu me tromper avec tes chimères, voilà ce que je crois. Je ne sais pas pourquoi tu fais ça, ni qui tu es vraiment, mais je t’ai assez vu !


    Avant même qu’Astinjal ne puisse répliquer, je tourne les talons et m’enfonce dans la foule. Mon espoir, disparaître dans ce magma d’indifférence et oublier Astinjal et ses paroles vénéneuses. Maudite soit-elle pour avoir semé le trouble en moi…


    Astinjal laisse Jeïs s’évanouir dans la cohue environnante. Elle pourrait aisément la rejoindre, mais à quoi bon ? Elle s’en veut intérieurement, son geste irréfléchi pourrait lui coûter cher. Comment va-t-elle rattraper le coup ? Les adolescents, humains surtout, sont si impétueux.


    Impétueux et sans cervelle. Une voix moqueuse se fait entendre :


    — Alors, on s’est fait remettre à sa place par la petite Jeïs. Ça doit faire mal, non ?


    S’en suit un rire méprisant, un rire de trop. Astinjal, vive comme la foudre, se retourne et d’une main de fer agrippe la gorge de son interlocuteur. Deux passants s’interrogent, avant de filer en douce. Inutile de se mêler des affaires de couple, même si ces deux-là forment une curieuse alliance. Le cou pris dans un étau, Backlüs ne peut argumenter pour sa défense. Astinjal, d’une mimique assassine, grogne :


    — N’oublie pas qui je suis, Backlüs. Ne l’oublie jamais, sinon ta jolie tête de charmeur pourrait rouler sur le sol, avant même que tu n’en prennes conscience.


    Elle le relâche, le jeune homme recule. La peur vient d’envahir son regard émeraude. D’un mouvement de soumission instinctif, il baisse les yeux, reconnaissant ainsi sa faute. Un froncement de sourcils, une parole, un signe, suffisent à Astinjal pour imposer sa volonté. Pourtant, rapidement, la fougue et le naturel de Backlüs reviennent à la charge, non sans y mettre cette fois les formes :


    — Astinjal, tu as besoin de moi… tout comme j’ai besoin de toi. Je suis le seul à pouvoir convaincre Jeïs, le seul.


    — Qu'est-ce qui te permet d’avoir une telle confiance en toi ? Tes pouvoirs de séducteurs peut-être ?


    — Exactement…


    Astinjal grimace. C’est effectivement un argument de poids qu’elle ne possède pas, tout du moins envers une gamine aux hormones en ébullition.


    — Affaire conclue ? Ajoute Backlüs, main tendue.


    Astinjal détaille ce geste qu’elle considère comme déplacé. Backlüs se moquerait-il encore d’elle ? Devoir s’appuyer sur cette engeance est pire que la mort, mais la vengeance exige des sacrifices. Des sacrifices, peut-être, perdre la face, jamais…


    — Je ne pactise pas avec une racaille de ton espèce. Prouve-moi ton utilité, et sans doute te laisserais-je vaquer à tes mesquineries en paix.


    — Ne te fais pas meilleure que moi, lance Backlüs, excédé du comportement de la belle. Crois-tu que si elle te connaissait comme je te connais, son regard envers toi serait plus compatissant ?


    La réponse ne se fait pas attendre. Astinjal fustige l’impertinent. Aussitôt ce même regard sanguinaire, aussitôt, cette même soumission chez le jeune homme.


    — Je… nous devrions y aller, avant qu’elle ne nous sème définitivement, conclut-il rapidement.


    — Tu devrais savoir Backlüs que lorsque je pars en chasse, personne ne m’échappe. Ça vaut aussi pour des gens de ton espèce…


    L’avertissement est donné, il ne peut être plus limpide. Backlüs, tout en le ressassant, s’engouffre à travers les étals des marchands. Mille odeurs mêlées à autant de couleurs, un ravissement pour celui qui peut perdre son temps en flânerie. Malheureusement, Backlüs n’a pas l’esprit à divaguer dans la cité marchande. Il sait où trouver la jeune fille. Avant de parcourir le quartier, les voyageurs ont pris soin de réserver trois chambres dans l’une des innombrables auberges florissantes du secteur. Probable que Jeïs s’y soit précipitée pour pleurer son chagrin. Astinjal suit à distance respectable. Son aisance dans cette foule impressionne le jeune homme. Comment parvient-elle en toute occasion à éviter le contact des badauds pourtant nombreux ? Elle se faufile avec grâce entre les passants, là où lui doit jouer des coudes pour se frayer un maigre passage. Rapidement, les aventuriers atteignent l’enseigne : « À l’appétit gargantuesque ».


    — Voilà un nom prometteur, lance Backlüs, d’une mimique amusée.


    Son sourire tombe devant le visage fermé de sa coéquipière. Décidément, cette Astinjal est une véritable tombe… Les voilà dans l’auberge, lieu remuant où l’alcool est servi à profusion dans une ambiance chaleureuse et assourdissante. Backlüs aperçoit Jeïs, attablée avec pour unique compagnon, une chope de këlf. Un alcool dont elle vient de découvrir les prodiges durant son bref voyage initiatique. La première qualité de ce breuvage, l’oubli momentané qu’il procure… Une chimère, car le lendemain, les souvenirs reviennent à la charge, plus forts et surtout, accompagnés d’un incroyable mal de crâne…


    Backlüs, d’un geste, arrête Astinjal dans son élan.


    — Laisse-moi y aller seul. Je crois qu’elle a une dent contre toi, cela n’arrangerait en rien nos affaires. Prends donc un verre en attendant. C’est moi qui offre…


    Astinjal a presque envie de rire : décidément, il ne manque pas de culot cet arrogant crétin. Après tout, qu’il se débrouille. Les phrases compatissantes et bienveillantes, très peu pour elle. Quant aux excuses, c’est un mot futile, juste bon pour justifier la faiblesse des hommes. D’un geste, l’elfe commande une chope et va prendre place dans le coin le plus isolé de cette taupinière, tandis que son compagnon de voyage s’empresse de rejoindre Jeïs.


    — Je suis sûr que cette place est libre, jolie mademoiselle.


    Jeïs, les yeux rougis, l’observe un instant avant de répondre…


    — Je suis sûr que cette place est libre, jolie mademoiselle.


    Je me détourne de mon verre, seul compagnon fréquentable du moment, avant de reconnaître Backlüs, ce garçon beau comme un dieu. Un coup d’œil dans la salle, j’aperçois Astinjal, assise dans un coin sombre, situation parfaite pour cet oiseau de mauvais augure. Je ne peux m’empêcher de lâcher au passage une méchanceté :


    — Je vois que tu es venu accompagné de cette vipère. Que fais-tu encore avec elle ? N’as-tu pas peur de te faire empoisonner à ton tour par son venin d’agressivité ?


    Backlüs s’approche doucement de moi, tout en murmurant :


    — Tu as raison de te méfier d’elle. Elle n’est pas ce qu’elle prétend être, crois-moi.


    Ses paroles sont un coup de fouet. Je me redresse, les vapeurs d’alcool s’effacent au profit d’une attention accrue :


    — Que sous-entends-tu ?


    — Je ne peux t’en dire plus pour le moment, mais fais-moi confiance, je te le demande comme un grand service. Si tu tiens un peu à moi.


    Il ponctue sa phrase d’un clin d’œil savoureux. Mince, voilà que mon cœur fait boum boum, comme une gamine face à son premier rendez-vous galant… avouons-le, c’est le cas. Malgré tout, les paroles de mon bellâtre continuent à résonner dans mon cerveau embrumé. Pourquoi se méfie-t-il d’Astinjal ? C’est vrai, cette femme cache quelque chose, mais quoi et surtout, comment en est-il informé ? Je savais que ces deux-là se connaissaient… Lui faire confiance, en ai-je seulement envie ? Backlüs poursuit de sa voix charmeuse :


    — Toutefois, Jeïs, cette fois-ci, Astinjal la perfide a raison. Le prévôt, l’homme qui dirige Engoras n’est qu’un sous-fifre de ton oncle, Doslïen. Je suis désolé de t’annoncer ça, mais c’est la stricte vérité.


    — Comment le sais-tu ? Je veux dire, comment peux-tu affirmer que mon oncle n’est qu’un despote sans cœur ?


    Backlüs hausse des épaules avant de reprendre :


    — Moi aussi, j’ai voyagé. Il suffit de parcourir quelque peu cette contrée pour en apprendre beaucoup sur la région, sur les hommes qui la gouvernent aussi.


    Le monde s’effondre autour de moi. Mes derniers espoirs de retrouver une paix intérieure s’envolent devant l’impossible vérité qui se dessine. Reste une ultime question…


    — Pourquoi m’avoir traîné ici, alors ?


    — Pour te montrer ce que tu n’aurais jamais voulu entendre !


    La voix surprend les deux compères ; Astinjal dressée derrière eux les observe d’un regard dérangeant. Comment s’est-elle déplacée si vite ? Celle-ci continue, imperturbable.


    — Tu n’es plus une enfant Jeïs, mais tu n’es pas encore une femme. Tu dois accepter les conseils et parfois la protection offerte par d’autres, sous peine de ne jamais avancer dans la vie. Tu voulais tant revoir ton oncle tout en ignorant les risques. Maintenant, te voilà prévenue.


    Tout en finissant sa phrase, Astinjal fustige du regard Backlüs qui s’enfonce un peu plus sur la chaise pourtant inconfortable…


    Il est tard, la soirée est déjà bien consommée. Astinjal est partie se coucher, visiblement pour le plus grand plaisir de Backlüs qui ne manque pas d’en profiter.


    D’un geste lent, il attrape ma main, non sans une pointe d’appréhension. Sentiment partagé, à vrai dire… Quelque chose me dérange, un je ne sais quoi d’indéfinissable. Pourtant, l’instant est charmant, celui dont rêvent nombre de jeunes filles… Soudain, je mets le doigt sur la cause de mon trouble.


    — Backlüs, tu as les mains si froides.


    — Oh, ce n’est que ça. Tu as sans doute remarqué la pâleur de ma peau aussi. J’ai… j’ai une maladie. Oh non, ne t’inquiète surtout pas, ce n’est pas contagieux, c’est de naissance. La disprobia, un nom qui ne s’invente pas. L’épiderme plus terne, la froideur de notre corps, mais tout ceci ne doit pas masquer la chaleur de notre âme. J’espère que je ne te repousse pas.


    Il baisse la tête, le regard coupable. Je m’en veux d’avoir brisé ce moment d’émotion. Allez, Jeïs, il faut te lancer :


    — Non, non, en aucune manière. Tu es… très mignon.


    À peine ces mots ont-ils franchi ma bouche, mes joues s’empourprent. Décidément, je ne guérirai jamais…


    — Je te remercie. Je n’osais espérer un tel compliment de celle qui tient tant de place dans mon cœur.


    Alors là… je ne sais plus où me mettre. Que dois-je faire, lui sauter au cou ou m’enfuir en courant ? C’est Backlüs qui me sort de l’embarras, prenant l’initiative. Il s’approche, m’enlace tendrement et m’offre mon premier baiser, le plus tendre, le plus lourd de signification. Toute une vie qui bascule en un simple geste pourtant si anodin. Bientôt, le désir remplace la tendresse. Peu à peu, l’inspiration me gagne et me voilà à l’embrasser à mon tour. Son parfum subtil, sa beauté, sa douceur de peau, tout m’enivre chez lui. De baiser en baiser, les caresses s’enhardirent. La passion évince lentement la séduction. Le feu prend possession des corps, libérés ainsi de toute contrainte. D’une voix hésitante, Backlüs finit par me demander :


    — Tu… tu veux ?


    — Oui.


    Que dire de plus en cet instant de communion sensuelle ? Sans attendre, nous grimpons main dans la main les quelques marches qui nous séparent de l’éden si proche, si attirant, si effrayant aussi. D’un dernier baiser passionné, nous franchissons la porte de ma modeste chambre. Bientôt, l’homme me déshabille d’une main nerveuse. Je dois l’avouer, la peur rend mes gestes gauches… les siens aussi, visiblement. Il met à jour mon corps, un temple encore à l’abri des empreintes du temps et des épreuves. Avec délicatesse, Backlüs enserre de ses mains mes seins fermes. Impossible pour moi de retenir un murmure de plaisir. Dieu que c’est bon, comment ai-je pu rester aussi longtemps dans l’ignorance ? D’un mouvement malhabile, je dégrafe le juste au corps de mon amant. À mon tour de découvrir l’anatomie masculine de plus près… Un torse à la musculature fine se dessine. Son contact me glace, mon bien-aimé est si froid. Quelle terrible maladie, tout de même. Mais cela ne doit pas être un problème, je suis persuadée de réchauffer rapidement mon bel étalon. Le pantalon de Backlüs glisse au sol, dévoilant une morphologie qui m’arrache un frisson. Nous voilà nus comme au premier jour, à nous dévorer des yeux, nous toucher, pour finir par nous caresser entre deux murmures de plaisir. La nuit fut longue, entrecoupée de rares moments de sommeil, un instant inoubliable pour moi.


    Astinjal, tel un oiseau de proie, observe la scène. Les jeunes insouciants ont oublié de fermer leur fenêtre, se pensant à l’abri, au deuxième étage de cette auberge malodorante. Grave erreur qu’Astinjal pourrait rectifier d’un bond du toit voisin. Elle n’en fait rien, même si l’initiative de Backlüs la dérange. Celui-là a quelque chose en tête, mais quoi ? De son côté, sa motivation est claire… la vengeance, mais lui, que cherche-t-il ? Astinjal n’est pas dupe… la gamine s’est fait berner comme une bleusaille, viendra le jour où elle le regrettera. En attendant, Astinjal sait qu’elle doit se méfier du bellâtre. Qu’il reste sagement à sa place, sinon… Astinjal se lève et de sa souplesse légendaire, parcourt les toits voisins. Un bond, un autre, un coup d’œil dans les ruelles adjacentes la renseignent… Il est tard, la nuit est profonde, sombre comme le souffle du dragon, parfaite… Un homme sort d’une auberge en chantant. Il titube, manque de tomber avant de se ressaisir. Le voilà parti à entonner une chanson paillarde… Astinjal sourit, cet imbécile est le parfait candidat. D’un bond, elle plonge dans la venelle…


    Astinjal, affalée de tout son long dans le fauteuil en olivier blanc, suce lentement un argad, petit poisson séché au goût salé. Les yeux rivés sur le plafond de l’auberge, elle rêvasse, sans se préoccuper de son entourage. Ses cuissardes laissent entrevoir la peau de ses cuisses, longues promesses d’un monde merveilleux pour les mâles environnants. Si ces abrutis la connaissaient comme moi, sans doute resteraient-ils bien à l’écart, au lieu de la mater comme des chiens en rut. Qu’importe, aujourd’hui, je suis heureuse… heureuse et comblée. Je m’approche d’Astinjal d’un pas prudent, silencieuse comme un chat, prenant soin de demeurer dans son dos :


    — Alors, ma belle, tu as passé une bonne nuit ?


    Je frémis, prise au piège. Décidément, cette femme doit avoir un œil rivé derrière la nuque. Elle ne fait même pas l’effort de me dévisager, se contentant de ce plafond noirci. Déprimant… Je décide de jouer l’impertinente…


    — Oui, elle fut agréable, excellente, si tu tiens à tout savoir.


    — Te voilà donc devenue femme. Quel effet cela fait-il ? Pour moi, cela date de si longtemps déjà…


    Et toc, ma vantardise tombe à plat, assassinée par une Astinjal en grande forme. Cette désinvolte m’a sorti cette phrase d’une moue rêveuse, comme si nous étions deux grandes amies en pleine confidence. Que veut-elle dire par si longtemps ? Elle me paraît pourtant jeune, mais c’est une elfe, race dont j’ignore tout… J’aimerais changer de sujet, mais voilà, je suis ce papillon attiré par la flamme.


    — Comment as-tu deviné ?


    — Deviné ?


    — Pour… avec… tu


    Un papillon qui vient de se brûler les ailes. Me voilà à bafouiller comme une gamine, les joues cramoisies. C’est Astinjal qui me sort de l’embarras.


    — Tu veux dire pour Backlüs et toi ? Il suffisait de vous observer, hier soir. Alors, comment te sens-tu ?


    — Je ne saurais te répondre Astinjal. Je suis à la fois ravie et troublée. Est-ce normal, ai-je bien fait de céder si vite, si facilement ?


    Astinjal a un geste surprenant. Elle me saisit la main, comme une mère désireuse de réconforter son enfant.


    — Tu es en train de connaître une des rares choses qui vaillent la peine que l’on se batte en ce bas monde : l’amour. Il est simplement dommage que cela ne soit pas avec le bon partenaire.


    Et voilà, la vipère vient de me piquer. D’un geste sec, je retire ma main, tout en aboyant, furieuse :


    — Pourquoi dis-tu cela ? Comment peux-tu juger ce que tu ignores ?


    — L’amour ? Tu penses, jeune fille, que je ne l’ai jamais croisé ? Plus d’une fois, tu peux me croire, j’ai éprouvé ce noble, mais cruel sentiment qui fait tourner les têtes. Il anime ton cœur, envahit tes rêves pour mieux t’abandonner un jour, te laissant seule sur le bord du chemin. L’amour, c’est l’art de tout donner, c’est le moyen le plus sûr de tout perdre.


    Astinjal attrape un argad qu’elle gobe d’un coup sec, avant de reprendre, d’un ton affable.


    — Mais tu es encore trop jeune pour comprendre les rouages pernicieux de l’existence. Profite donc, le temps de la douleur, des désillusions et de la lassitude, viendra bien assez tôt, crois-moi.


    — Tu… tu as déjà aimé quelqu’un ?


    Astinjal me fixe de son regard de braise. Elle pose son doigt sur ses lèvres, signe qu’il faut me taire. Son attention semble ailleurs, accaparée par une conversation toute proche… celle de ce garde et du serveur.


    — Je vous l’ai dit, Jasper est parti à la tombée de la nuit pour le Petit Moscrit, l’auberge à l’angle de la rue.


    Le garde insiste, visiblement soucieux :


    — Vous êtes sûr qu’il n’était pas suivi ? Une personne louche peut-être ? Jasper était un homme riche, il aurait pu attirer la convoitise d’un malandrin quelconque.


    Le serveur hausse les épaules, avant de rétorquer.


    — Je ne me rappelle pas. Vous êtes certain qu’il a disparu ?


    — Depuis hier soir, tard dans la nuit. Il a quitté le Petit Moscrit et depuis, plus personne ne l’a revu. Ni sa femme, ni ses employés. On ne s’évanouit pas comme ça, insiste le garde.


    — Bah, vous allez le retrouver dans quelques heures, rond comme trois marins dans un quelconque fond de ruelle, soyez-en convaincu.


    La conversation se perd au loin. D’un air satisfait, Asintjal reprend là où nous nous étions arrêtées, le sourire aux lèvres.


    — Je sais que tu ne m’aimes guère, Jeïs. Pourtant, je t’en conjure, si une fois dans ta vie tu dois me croire, c’est le moment. Ne fais nullement confiance en Backlüs. Il est sans aucun doute un excellent partenaire de couche, un homme de fort bonne compagnie, mais il est à la fois bien plus et bien moins que tout cela.


    Je grimace, souffle volontairement afin de montrer mon désaccord.


    — Et je présume que je dois me contenter de cette paraphrase bourrée de sous-entendus.


    — Tout à fait, jeune fille. La leçon pour aujourd’hui est terminée.


    J’aimerais insister, en savoir plus sur l’elfe, sur mon étrange amant aussi. Mais celui-ci apparaît en haut de l’escalier, resplendissant tout de blanc vêtu. J’ai dix-sept ans, comment pourrais-je résister à un homme au sourire si charmeur ? Une beauté parfaite, pour laquelle on serait prêt à tuer… Je m’interroge sur la réaction de Backlüs face à Astinjal. Je n’ai pas besoin d’attendre longtemps, Backlüs m’enlace dans ses bras avant de m’offrir un langoureux baiser en guise de bonjour. Astinjal se contente d’observer la scène d’un regard amusé. Je me détache à regret de l’étreinte savoureuse et ose une question :


    — Pourquoi sommes-nous ici ? Pour me montrer toute la cruauté de mon oncle, c’est fait. C’est la seule raison ? J’ai du mal à y croire…


    — Nous allons accéder à ta requête jeune fille, rencontrer ton oncle. Mais nous n’allons pas le faire comme tu l’entendais au départ.


    — Que veux-tu dire, Astinjal ?


    Elle se contente de sourire, tout comme Backlüs…

  


  
    Fuir
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    Il rampe comme un vulgaire animal dans cet étroit passage boueux. La sueur lui colle au front. Couvert d’une matière visqueuse dont il n’ose imaginer la nature, il avance inlassablement. L’odeur est pestilentielle, mais cela n’enlève rien à sa rage, à sa motivation pour réussir. Dehors, l’écurie des oümous l’attend. Il pourra emprunter un des trequiss, lointain cousin des ours polaires, de taille plus modeste, mais tout aussi trapu et surtout domestiqué. Un tel animal est capable de supporter les pires froids venus du nord. À travers les tempêtes mortelles, l’animal trouvera son chemin dans l’enfer blanc des grands glaciers ; le compagnon idéal pour le voyage qu’il veut entreprendre.


    Obligé d’en arriver là, devant fuir comme un vulgaire voleur en rampant dans les égouts de ce château putride. Trop longtemps il a patienté, prisonnier dans cette cage grisée aux murs trop épais, où les cris les plus aigus demeurent à jamais étouffés dans la pierre. Jamais plus il ne restera terré tel un paria, alors que son frère d’armes, son ami d’enfance, ce traître devenu roi vivant, a oublié jusqu’à son nom. La lumière violente du soleil se diffuse à travers les nuages blancs pour se refléter sur la glace. Aveuglé par l’éclat, il interpose son avant-bras, le temps de s’accoutumer à la luminosité crue. Une fois dehors, il respire enfin la fraîcheur vivifiante du lieu. Il s’est éloigné de ce château de pierre et de givre, du souffle de la mort et de son maître.


    Pas question de laisser ce mort-vivant jouer avec son destin. El’delmos va certainement le poursuivre de son impitoyable pouvoir. Sa puissance sanctifiée n’a aucune limite, mais quelle importance. Kartage veut vivre en homme libre, loin de cette aberration. Il doit reprendre la place qui lui est due au sein des royaumes du sud. Ensuite, il avisera…


    — Arrête-toi… Kartage…


    Cette voix lourde, épaisse, hachée, aucun doute, le guerrier la reconnaît sans mal.


    — Barkoüm. Je vois que tu as bien appris ta leçon.


    Pour son plus grand désarroi, Kartage aperçoit une dizaine d’oümous qui l’attendent, masse à la main.


    — Le maître a dit, ramenez-moi l’homme…


    — Ton maître, c’est moi, hurle-t-il tout en dégainant son kërt.


    — Le maître des maîtres ordonne, nous obéissons.


    Kartage comprend qu’il n’est qu’un jouet dérisoire entre les mains de ce démon maléfique. Un virtuose de la manipulation. Jamais il n’a possédé une quelconque once de pouvoir, juste l’illusion offerte par le seigneur des morts.


    Les premiers oümous bondissent.


    D’un geste, le guerrier pare une masse, frappe d’un coup sec la gorge d’un second agresseur. Du sang gicle, jetant l’anathème sur le champ de bataille. Il fait tournoyer sa lame, fend l’air avant de déchirer la chair d’un troisième adversaire, puis d’un quatrième. Bien plus rapide que ses ennemis, Kartage bondit, de droite à gauche. Il retrouve en lui des sensations enfouies depuis des lunes. Celle du goût du sang et du combat, de la sueur, de la peur de mourir, du plaisir de tuer. Son cinquième rival sent la morsure cruelle de l’acier dans son bas-ventre avant même qu’il n’achève son attaque. Mais Kartage, usé par la période d’inaction, se fatigue face aux adversaires trop nombreux. Il évite d’un cheveu la massue d’un ennemi, avant de ressentir une violente brûlure à la jambe. D’un geste vif, il taillade la cuisse du fautif qui hurle de douleur.


    Une ombre menaçante se profile dans son dos.


    Il se retourne, aperçoit la silhouette massive de son ancien lieutenant, Barkoüm. A-t-il été fidèle ne serait ce qu’un jour, ou jouait-il à un jeu cruel, éphémère, tout comme sa loyauté ?


    La réponse vient sous la forme furtive qui s’abat sur son crâne. C’est la douleur violente… avant de sombrer dans l’inconscience.


    D’un geste, l’oümous commande à ses hommes de l’emmener, non sans une pointe de tristesse. Kartage était un maître dur, traitant les oümous comme des domestiques. Mais, dans une certaine mesure, il fut toujours juste avec eux. Il en est tout autrement d’El’delmos…

  


  
    Véritable nature
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    La nuit profonde, ténébreuse et secrète semble idéale pour une escapade pleine de discrétion. Mes deux comparses semblent posséder d’étranges pouvoirs… à vrai dire, je m’en doutais. Il faut les voir se déplacer comme des chats dans l’obscurité pesante. Il en est tout autrement pour moi. Une fois de plus, je me cogne contre un mur. Cela me rappelle mes mauvais débuts à Gändoura. Je pourrais utiliser mes facultés pour éclairer ma route, mais cela risquerait fort de signer notre perte. Notre discrétion passe par des bleus et autres contusions…  bonjour l’angoisse. Une nouvelle fois, je manque de trébucher, lâche un juron à demi-mot, avant de reprendre cette marche pesante.


    — Prends ma main, je vais te guider, dit Backlüs compatissant.


    Je sens le contact froid de mon amant… dérangeant et rassurant. Un léger fou rire me traverse, rapidement interrompu par un chut prononcé d’Astinjal.


    — Que se passe-t-il ? murmure Backlüs à mon oreille.


    — Je m’imaginais dans mon lit avec toi, en pleine saison hivernale. Je n’ai pas de chance, je suis tombée sur le seul garçon incapable de me réchauffer.


    Difficile de percevoir sa réaction dans cette pénombre. J’ai peur d’avoir fait une bourde… sa réponse me rassure.


    — Ne t’inquiète pas, j’aurai d’autres moyens pour t’enflammer.


    Et voilà, mes joues virent au cramoisi. Un murmure sec interrompt notre petit jeu de séduction.


    — Vous allez vous taire, tous les deux, ou je vous coupe la langue. On n’est pas dans une foire, ici, c’est compris ?


    Notre silence mutuel est la meilleure des réponses pour Astinjal. Très vite, aidée de Backlüs, je m’engage dans les méandres tortueux des ruelles, bas fonds malfamés d’Engoras. L’odeur y est insupportable. Des relents de nourritures décomposées, d’animaux morts, d’excréments divers auxquels je n’ose même pas penser. La ruine d’une société parquée au rez-de-chaussée de cette cité, de simples bestiaux entassés dans des bâtiments au délabrement avancé. Les pauvres, les miséreux, les mendiants et voleurs de tous poils vivent ici, reclus dans cet endroit sordide. Loin du regard des personnes aisées et de leurs innombrables richesses, ils ne dérangent personne. Et dire que ces malheureux ne sont pas les plus à plaindre. Malgré les apparences, il existe plus mal lotis dans ce bouge : les esclaves. Par instinct, je jette un œil sur les dalles qui nous surplombent. En face, le troisième étage brille de mille feux, lieu de festivités princières, de repas opulents, de gaspillages innommables. Quel contraste avec cet étage où la lumière n’est distribuée que par quelques lanternes à huile. Et encore, lorsqu’elles ne sont pas brisées ou plus simplement éteintes.


    Je déteste ce lieu impécunieux. Durant ma jeunesse, jamais je n’ai connu la pauvreté parmi le peuple des loupbrousses. Chacun aidait son prochain quand cela s’avérait nécessaire. La communauté passait avant l’individu, tout l’opposé de cette peuplade arriviste. La misère… côtoyer cette dame bien inhumaine m’est insupportable. Et dire que c’est l’homme qui l’a créée.


    Une journée de passée et déjà je ne supporte plus cette société dite du progrès. Les pauvres, les riches, la différence de classe affichée, l’esclavage, quelle sera la prochaine étape ?


    Backlüs m’arrête d’un geste ferme. Il pointe du doigt la place éclairée qui, face à nous, forme un demi-cercle parfait. Elle est ceinturée d’une épaisse muraille, dominée par plusieurs tours de guet. Seule la porte à double battant fend cette enceinte réputée inviolable. À l’intérieur, des milliers d’esclaves dorment, mangent, survivent avec pour unique perspective, servir ou mourir.


    La première interrogation qui m’envahit l’esprit est toute simple : que venons-nous faire dans un endroit pareil ? Astinjal, égale à elle-même, n’a pas lâché la moindre bribe d’information. Quant à Backlüs, il se contente d’esquiver chaque question posée, désinvolte jusqu’au bout des ongles. De quoi m’énerver un peu plus… D’ailleurs, où est passée Astinjal ?


    — Nous devons abattre les deux archers postés là-haut.


    Je sursaute comme un jeune cabri, surprise une fois encore par cette diablesse. Égale à elle-même, elle est apparue de nulle part. Cette démone possède un art du camouflage hors du commun. Maîtriserait-elle d’autres aptitudes peu avouables ? J’en ai bien peur. La méfiance est de mise…


    — Je me charge de celui de droite, répond Backlüs, le regard rivé sur son ennemi.


    Je ne comprends rien à cette intrigue. Pourquoi doit-on attaquer cette forteresse, pourquoi tuer des gardes, dans quel but ?


    — Excusez-moi, j’aimerais avoir un semblant d’explication.


    — Plus tard, Jeïs, souffle Astinjal, concentrée sur l’objectif.


    — Non, tout de suite !


    J’ai grimpé d’un ton, bien malgré moi. Astinjal ne semble pas impressionnée pour autant.


    — Écoute, Jeïs, tu veux revoir ton oncle, alors, laisse nous faire. Nous devons pénétrer dans cette enceinte et tu comprendras bientôt les raisons de tout ceci. Pour le moment, fais-moi confiance.


    Confiance en une femme dont je ne sais rien, sinon qu’elle cultive l’art du secret plus facilement qu’un pochtron cuve son alcool… elle en a de bonnes, l’elfe ! J’hésite à lui faire part de mes doutes, je m’abstiens. De toute manière, j’ai envie, moi aussi, d’en savoir plus. Je conclus d’un souffle :


    — OK, dans ce cas, que dois-je faire ?


    — Toi, jeune fille, tu restes ici à nous attendre. Il n’y a que quatre gardes, deux en haut, et les deux autres devant la porte. Avec ton bellâtre d’un jour, nous devrions en venir facilement à bout.


    — Bellâtre ? répond Backlüs, vexé.


    — Ne te plains pas. J’aurais pu utiliser un autre sobriquet moins flatteur. Nous verrons bien si tu es aussi bon combattant que beau parleur. Quant à toi Jeïs, reste ici. Si cela tournait mal, retourne à l’auberge. Et si d’ici une heure, nous ne sommes pas de retour, sauve-toi de cette cité corrompue. Emballe tes affaires, va vers le nord et oublie ton oncle. Crois-moi, cela vaudra mieux pour toi.


    Et voilà, une fois de plus, on me cantonne au rang de gamine boutonneuse. N’ai-je pas survécu aux oümous, affronté des jours durant les froids impossibles du Grand Plateau ? Mais non, c’est toujours la même chose… une soudaine irritation m’envahit.


    Trop tard, Backlüs et Astinjal ont disparu. Le premier longe le mur. La deuxième grimpe la paroi de l’habitation la plus proche. Les gardes, lassés par l’inaction répétée, voient leur vigilance érodée. Les archers se laissent gagner d’un somme réparateur, les autres bavardent, sans doute sur leurs nouvelles conquêtes féminines.


    J’avoue rester admirative devant la progression d’Astinjal. Elle saute de toit en toit sans le moindre effort apparent, dans un silence le plus pur. Un assassin n’aurait pas fait mieux ; cette dernière pensée me fait douter. La voilà à portée du pauvre garde inconscient du danger. L’homme attend de finir sa corvée journalière pour retrouver sa famille, ses enfants, un bon repas chaud. D’un bond, Astinjal franchit les vingt pas qui la séparent de son objectif. Comment, par tous les dieux, peut-elle réaliser un pareil exploit ? J’ai l’étrange impression d’observer un oiseau de proie fondre sur sa victime. L’elfe atterrit sur le malheureux qui s’écroule lourdement dans la guérite. J’essaye d’apercevoir la suite, en vain. D’où je suis, je ne vois que le bras du pauvre hère gesticuler dans le vide. Astinjal, couchée sur lui, l’achève avec une apparente facilité… et toujours ce même silence pesant. Et toujours cette même question qui me trotte dans la tête, par quel moyen a-t-elle franchi une telle distance d’un seul bond ? La réponse me paraît évidente… comme moi : un pouvoir de lévitation. La belle m’avait caché ça…


    Diantre, le garde opposé sort de sa léthargie.


    S’il aperçoit l’ombre penchée sur son frère d’armes, c’en est fini…


    Je cherche d’un regard désespéré mon idiot d’amant. Backlüs, n’est qu’à quelques mètres de l’archer, allez un effort…


    Plus vite…


    Trop tard…


    Le garde hurle, ses deux compagnons au sol lèvent les yeux. Juste à temps pour remarquer Backlüs poser sa main sur la bouche du malheureux, avant de lui trancher net la gorge.


    Immédiatement, l’un des guerriers se précipite vers… mes sourcils se soulèvent d’horreur. Une cloche, juste à côté de la porte. Si jamais il donne l’alerte, nous sommes tous morts. Sans réfléchir, je cours, la peur au ventre. Mon pouls joue la sarabande. Le gardien est si proche du tocsin, moi si loin.


    Pourquoi avoir désobéi à Astinjal ? Qu’est-ce que j’espère, à foncer droit vers la mort ?


    Malgré mes doutes, je sors mon arme, enclenche le mécanisme qui dégage les piques mortels. Le second garde, armé de son épée courte, m’aperçoit. À mon grand désarroi, il s’interpose. Jamais je ne pourrais le contourner. Encore moins, empêcher l’homme de donner l’alerte, jamais…


    D’un coup d’œil désespéré, je cherche Astinjal… trop loin. Backlüs, même chose.


    Je suis seule, effroyablement seule.


    Je tends la main, prise dans mon élan. Le premier des gardes se soulève dans les airs, gesticule, avant de s’écraser contre la muraille dans un bruit d’ossements brisés. Je n’en ai que faire, concentrée sur mon objectif : le second garde. J’aimerais renouveler mon talent de lévitation, j’en suis incapable…


    Le guerrier pose sa maudite main gantée sur la cordelette, prêt à actionner la cloche d’alerte. Personne ne peut l’arrêter, pas même moi… dix pas me séparent de lui.


    Dix pas…


    Le tempüsis imper, pense au tempüsis imper.


    La voix émerge des méandres de mes souvenirs, à la fois lointaine et si présente. Le tempüsis imper, l’enseignement suprême offert par Garnin le blanc. Son ultime héritage avant de mourir. Mon seul espoir…


    Je tends les doigts, cherche par tous les moyens à gagner les quelques pas qui me manquent encore.


    L’homme tire la corde, la cloche vibre sur ses embases, pivote…


    Soudain, le paysage se fige, le courant d'air s’évanouit, les sons s’étouffent. La lueur des braseros se pare d’un voile léger, signe d’un changement temporel. La respiration coupée, je poursuis ma course dans un environnement statique, minéral, ou même les hommes sont pétrifiés. Rapidement, me voilà au contact du gardien, l’impression d’être vidée de toute énergie. J’arrache la corde des mains de l’individu, repositionne à la hâte la cloche. Pour finir, je donne un violent coup de pied dans le ventre de mon adversaire. Il chute sur le sol, figé dans son immobilisme. Un brusque mal de tête m’assaille, l’envie de vomir et les jambes qui flageolent, impossible de détourner plus longtemps les effluves du temps. Je tombe genoux à terre, épuisée. Les bruits reviennent par vagues successives, l’air frais de la nuit m’agresse, la vie reprend son cours… le gardien !


    Horrifiée, incapable de faire le moindre geste, je vois le regard de ce fourbe posé sur moi, partagé entre ignorance et hargne. Le problème pour moi… cet idiot est peu enclin à chercher des réponses, bien plus à me faire tâter de son épée. Il se relève, non sans grimacer de douleur, saisit sa lame, le visage intraitable. Et moi, je suis incapable de me défendre…


    Le garde lève son arme, prêt à frapper…


    Une ombre passe devant moi, fulgurante, comme dans un songe. L’arme du guerrier transperce un objet, avant d’apparaître sous mon nez. Une forme tombe à mes pieds… c’est Backlüs, traversé par la lame de mon assaillant. L’homme extrait son épée du torse de mon amant, non sans un rictus de satisfaction. Backlüs, mon amour d’une nuit vient de se sacrifier pour moi. Un hurlement sort de ma gorge :


    — Non, Backlüs, je t’en prie.


    — Pas la peine de t’en faire pour lui, petite sotte, tu vas le rejoindre de ce pas, ajoute le guerrier.


    Levant les yeux, j’ai juste le temps d’apercevoir la lame aux reflets orangés flotter dans les airs. Je veux crier, résister, venger la mort de Backlüs, je n’en ai plus la force. Pourquoi ne pas l’avoir tué tout à l’heure, quand j’en avais l’occasion ? Mon excès d’humanisme va me coûter cher : ma vie tout comme celle de mon compagnon.


    L’épée tombe, la sentence inéducable de mes erreurs…


    La lame arrête sa course folle à deux doigts de mon visage. L’homme lâche un cri de douleur, le poignet broyé par une force indescriptible. Une main le retient… celle d’Astinjal. D’un geste impossible, Astinjal tire le front du malheureux en arrière, dévoile le cou de sa victime.


    C’est là qu’une vérité se dessine à moi, impensable et pourtant, bien réelle. Une scène que jamais je n’oublierai, même si mon plus ardent désir serait, justement, de gommer cet instant. Ce que je pressentais sans oser le formuler, cet instinct qui ne cessait de me titiller, tout ça devient réalité… dans toute son horreur. Astinjal ouvre la bouche et dévoile une paire d’incisives à la proéminence singulière. Aucun doute sur leur usage. D’un coup sec, elle les plante dans la jugulaire du pauvre hère. Il essaye tant bien que mal de se dégager de l’étreinte mortelle, c’est peine perdue. Être enlacé par l’une des plus belles femmes de cette terre, et devoir en mourir, voilà un destin cruel.


    J’observe l’elfe opérer, à la fois médusée et écœurée. Tout s’éclaire, devient limpide comme le cristal de roche. Les étranges facultés d’Astinjal, ses allusions sur une vie bien remplie alors qu’elle paraît si jeune. Sa personnalité ambiguë, sa force inexpliquée… Une vampire, Astinjal appartient à ce peuple de légende, cette ethnie obscure qui effraye les enfants et terrorise les nuits des voyageurs égarés.


    Astinjal relève son visage ensanglanté, avant de laisser retomber lourdement l’homme au sol. Son regard se pare d’une lueur bestiale. Elle semble incontrôlable, elle l’est sans doute… Un moment qui, pour moi, dure une éternité. Je m’attends à la voir se jeter sur moi, tel un loup enragé. Cet éclat particulier disparaît, au profit d’un sourire narquois. Le prédateur est repu…


    — Et bien voilà, les présentations sont faites. Cela évitera une séance de bavardage inutile.


    — Tu… tu es….


    — Tu, tu, tu… oui, je suis. Mais rassure-toi, nous savons être d’honorable compagnie en règle générale… une fois l’estomac rempli.


    Mon étonnement, pour ne pas dire plus, amuse Astinjal, qui d’un revers de manche, essuie son menton couvert de sang. Je tiens la tête de mon défunt amant entre mes mains, je suis seule, plongée dans une cité hostile, et je possède pour unique soutien une vampire au cynisme prononcé. Que peut-il m’arriver de pire ? Et voilà, les larmes perlent sur mes joues, trop d’émotions s’affrontent en moi.


    — Backlüs, debout s’il te plaît. Le jeu a assez duré et la relève va bientôt débouler.


    Je pose mon regard sur Astinjal, ne comprenant rien à ce discours sans queue ni tête. Ne vient-elle pas de parler à Backlüs ?


    Eh, la vampire, il faudrait ouvrir tes mirettes… mon amant d’un soir est mort !


    Je veux intervenir pour lui demander de me laisser faire mon deuil en paix. Astinjal ne m’en offre pas le loisir. Elle s’approche et donne un coup de pied sec dans la poitrine du défunt, tout en aboyant.


    — Debout, nom d’un dragon, on va finir par se faire repérer !


    — Argh, tu m’as fait mal !


    Je ne peux retenir un autre cri. Décidément, je vais réveiller tout le quartier. Je lâche la tête de Backlüs qui heurte violemment le sol, lui arrachant un grognement supplémentaire. Le jeune homme me fixe de ses yeux émeraude. Il essaye vainement de prendre une pause de circonstance face à ma mine déconfite. Je bondis sur mes jambes, toute sensation de fatigue effacée par ce nouveau coup de théâtre. J’échange un regard avec Astinjal qui affiche un sourire radieux : visiblement, elle n’est pas la seule à cacher de sombres secrets. C’est à devenir folle…


    — Co… comment…


    Impossible pour moi de prononcer un autre mot.


    — Eh bien, explique-lui donc, Backlüs, conclut Astinjal moqueuse. Je suis sûre qu’elle va apprécier ton histoire au plus haut point.


    — Je… je ne sais pas par où commencer, avoue embarrassé le jeune homme, qui pour le coup n’ose m’observer.


    Mes yeux fixent la marque profonde qui se découpe dans l’habit de mon amant. Aucun doute, je n’ai pas rêvé, une épée l’a traversée de part en part. Personne n’aurait pu survivre à une telle blessure, encore moins l’ignorer comme si elle n’avait jamais existé. D’une main tremblante, je soulève sa chemise : à ma grande surprise, aucune trace de sang ni vestige d’une plaie ne viennent étayer cet état de fait.


    — Tu… tu es un… vampire toi aussi ?


    Je balbutie, incapable de prononcer trois mots correctement. Le vertige envahit mon cœur et brise mon âme. Que se passe-t-il, ici ? Toute cette histoire n’est qu’un cauchemar, je vais me réveiller, c’est sûr…


    — Non…


    — Certainement pas…


    Les deux compères viennent de réagir de concert, comme si cette seule éventualité leur paraissait choquante. Astinjal s’empresse d’ajouter :


    — Monsieur fait partie du monde des morts, contrairement à moi, même si, par erreur, on nous compare à cette sale engeance.


    — Tu… tu es mort ?


    Je titube, attrape à la hâte le premier endroit salvateur pour ne pas tomber : l’épaule d’Astinjal, que je lâche aussitôt, manquant de trébucher. C’en est trop. Pour mon premier émoi amoureux, je me suis éprise d’un mort… je l’ai embrassé… j’ai… Cette dernière idée me donne envie de vomir. Je vois pourtant dans le regard de Backlüs son désarroi. À son allure gauche, je sens qu’il voudrait me réconforter, me prouver que son amour est sincère… C’est Astinjal qui finalement intercède en sa faveur.


    — Tu sais, Jeïs, Backlüs est sans doute un mort vivant, mais cela ne l’empêche nullement d’aimer… enfin, je crois. Que te dire de plus, laisse parler ton cœur, voilà tout.


    Conclusion un peu rapide, à mon sens. Backlüs pose sa main si froide sur mon épaule. Le rappel de sa condition macabre…  D’un geste, je me dégage de cette empreinte morbide. Cette froideur qui hier n’était rien, représente tout aujourd’hui.


    — Il me faut du temps, j’ai besoin de temps. Vous comprenez ?


    Je devrais dire, j’ai besoin de mettre une longue distance entre vous et moi… qu’est-ce qui m’empêche de prendre mes jambes à mon cou et de m’enfuir loin… très loin ? La voix d’Astinjal me rappelle à l’ordre.


    — Du temps, malheureusement, nous n’en disposons plus.


    — Que veux-tu dire ? s’inquiète Backlüs.


    Astinjal passe une langue gourmande sur ses lèvres encore ensanglantées, avant de pointer l’index vers l’angle d’une rue. Des bruits de pas se font entendre, nombreux à n’en pas douter…

  


  
    Ni mort, ni vivant
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    Pourquoi le laisser croupir ainsi dans le noir ?


    Un mal de crâne terrible l’assaille, mais le contact froid sur ses poignets et ses chevilles ne laisse de place au doute. Il est enchaîné, comme un vulgaire prisonnier. Il n’a même pas l’espoir d’obtenir un torchon humide pour soulager sa pauvre nuque martyrisée.


    Des bruits, à ses pieds, quelque part devant lui…


    Oui, encore là, et là… ils se rapprochent.


    Soudain, Kartage sent un frisson sur son orteil. On lui a ôté ses bottes, sans doute pour le dissuader de prendre de nouveau la fuite. Une violente morsure, brève, mais intense, lui arrache un cri. Il hurle tout en agitant le pied. Des piaillements d’animaux ponctuent sa résistance. Des rats… il est entouré de rats, enfermé dans l’une des nombreuses geôles de la sombre citadelle. Depuis combien de temps est-il là ?


    Un cliquetis dissipe temporairement ses interrogations. La porte s’ouvre avec violence, laissant enfin la lumière gagner le lieu malodorant. Kartage cligne des paupières, le temps de voir ses pupilles s’accoutumer. L’ouverture dévoile le visage d’un de ses anciens serviteurs, un oümous peu affable du nom de Röcks. La figure entaillée d’une longue balafre, de la base de son front jusqu’au menton, l’œil vitreux, perdu dans la bataille contre les lupious, l’individu n’est guère de bonne compagnie. La lueur de la torche aveugle un instant Kartage qui, tant bien que mal, essaye de garder de sa superbe. Röcks se contente de grogner, sait-il faire autre chose seulement ?


    Bientôt, il est rejoint par deux de ses congénères dans cette cellule au confort plus que spartiate. Les oümous s’efforcent de laisser le passage à un visiteur de marque. L’individu qui pénètre dans la pièce glace le sang de Kartage… pourtant, il devait s’y attendre… El’delmos en personne. L’infâme vient lui rendre visite, sûrement pas par politesse. Sa voix morne finit d’achever Kartage.


    — Bonjour mon jeune conquérant. Alors, tu voulais me fausser compagnie ? Ce n’est pas très courtois après tout le mal que je me suis donné pour toi.


    — Tu n’as pas tenu parole El’delmos. Tu m’avais promis les terres du Sud. Cela fait trop longtemps que j’attends, hurle Kartage, partagé entre douleur et rage.


    — N’as-tu pas encore compris, mon pauvre ami ? Je te prenais pourtant pour quelqu’un d’intelligent.


    — Que veux-tu dire ?


    El’delmos s’approche de son prisonnier. Kartage détourne le visage, indisposé par l’odeur fétide du mort-vivant.


    — Tu es rentré dans mon royaume, jamais tu n’en ressortiras… vivant tout du moins. Tel est le prix !


    Il éclate de rire devant l’interrogation affichée par sa victime.


    — Le mensonge et la parole donnée sont des notions typiquement… humaines. L’immortel que je suis s’ennuie. Rien ne change ici, jamais. Toujours la même neige, les saisons identiques, les paysages homogènes. Crois-moi, c’est insipide à souhait.


    Soudain, El’delmos attrape de sa main décharnée le menton de Kartage. Il le force à croiser son regard de feu.


    — Tu participes à ma distraction, petit homme. Mais rassure-toi, bientôt cette jeune femme que tu recherches tant viendra te tenir compagnie. Dans votre servitude éternelle, vous saurez me distraire, j’en suis intimement convaincu.


    — Jamais je ne te servirai. Jamais ! Crie Kartage, en désespoir de cause.


    — Oh si, et plus tôt que tu ne le penses.


    D’un geste vif, le mort-vivant plante ses ongles dans le torse de Kartage. L’homme se débat, en vain. El’delmos s’amuse à torturer la chair de sa victime. De fins filets de sang coulent sous les yeux intéressés du bourreau, qui prend grand plaisir à ce jeu cruel. Soudain, lassé de cet amusement puéril, il enfonce ses doigts dans la poitrine du guerrier. Sans forcer, il pénètre d’une phalange le torse du malheureux. Kartage hurle de douleur, seule liberté encore disponible pour lui. Un froid infini se propage dans son corps. Sa chaleur corporelle se meurt peu à peu, vaincue par le pouvoir morbide du seigneur des morts.


    — Sens-tu ma puissance près de ton cœur ? Je pourrai te tuer d’un simple geste, mais quel intérêt pour moi ? Non, je te réserve un destin plus grand, mon ami. Bientôt, par mes yeux tu verras et ta vision du monde en sera à jamais changée.


    Kartage aimerait répondre, lui dire que jamais il ne se soumettra. Qu’il restera jusqu’à la mort fidèle à ses idées, mais El’delmos n’est-il pas le maître de la mort elle-même ? La souffrance est immense, impossible à combattre, accompagnée d’un froid sans fin.


    El’delmos retire ses doigts filiformes, mettant un terme à la douleur de sa victime. Le guerrier, au bord de l’évanouissement, regagne peu à peu ses esprits.


    — La mort doit se faire apprécier. Bâclée, elle serait comme un fruit arrivé trop vite à maturation.


    Tout en poursuivant, El’delmos soulève le menton de Kartage, dénué de toute résistance.


    — Et toi, tu seras un fruit pleinement mené à son terme. Je prendrai le temps qu’il faudra pour que tu sois un chef-d'œuvre, mon chef-d'œuvre. J’ai l’éternité pour ça…


    El’delmos lâche sa victime et sort sans un mot. Röcks s’approche de Kartage et, de sa torche, éclaire le torse du prisonnier. Cinq empreintes marquent la poitrine du combattant. Mais c’est surtout cette étrange couleur grise, étalage d’encre sur un buvard, qui intrigue l’oümous. Décidément, il n’aimerait pas se trouver à la place de cet imbécile d’humain. D’un claquement de doigt, il fait sortir ses deux acolytes avant de refermer la porte derrière lui, laissant seul le guerrier déchu.


    Seul et dans le noir…

  


  
    Les esclaves
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    — Il faut y aller, maintenant !


    — Pas avant de savoir pourquoi nous sommes ici…


    Cette fois, mon visage déterminé ne laisse place à aucune discussion possible. Entourée d’une vampire et d’un mort vivant, pas question pour moi de poursuivre sans connaître le but de cette manœuvre… mission catastrophe, devrais-je dire. Astinjal se résout à me répondre :


    — Nous sommes venus rencontrer un esclave, un homme qui autrefois travaillait dans le palais de Leppandour, là où ton oncle vit, sévit pour être exact.


    — Pourquoi voir cet homme ?


    — Je te le raconterais plus tard, insiste Astinjal. Il faut vraiment que nous décampions.


    Effectivement, des lumières éclairent de leurs auréoles chaleureuses l’une des ruelles adjacentes à la grande place. Les gardes ne sont plus qu’à quelques pas…


    — Jamais la gamine n’arrivera à monter là-haut, souffle Backlüs, inquiet, en s’adressant à Astinjal.


    La muraille, d’une hauteur de vingt pieds, paraît infranchissable pour le commun des mortels. Ce qui me choque vraiment, c’est plutôt le mot « gamine » dans la bouche de mon amant d’une nuit. Lorsque j’étais dans ta couche, tu ne me prenais pas pour une gamine, espèce de morbide menteur. Une colère légitime me traverse, regain d’énergie inespérée.


    — J’en ai marre que vous dirigiez mon destin, tous les deux.


    Furieuse, je lève mes bras au ciel. Aussitôt, mes compagnons d’armes poussés par une force inconnue sont projetés dans les airs, droit vers le sommet du rempart… Avant même d’avoir compris, ils reprennent pied sur le chemin de garde, désert en cette heure tardive. Backlüs, surpris, tombe à genoux. Seule Astinjal, armée de sa grâce naturelle, se réceptionne sans mal.


    Une escouade débouche sur la place… Une vingtaine d’individus, dont deux berzock, colosses dont la puissance n’a d’égale que leur légendaire bêtise. Ils dominent de leur faciès inexpressif la petite faction d’une bonne tête, de quoi saisir l’urgence du moment.


    D’un geste habile, je me propulse vers les cieux, rejoignant ma folle équipée. Astinjal ainsi que Backlüs se plaquent sur la pierre encore chaude du chemin de ronde. Ils m’invitent à faire de même, ce que j’accepte sans mal, épuisée par mon exploit.


    — Comment as-tu réalisé pareille prouesse ? murmure l’homme, surpris. C’est de la magie ?


    — La petite n’est pas si innocente qu’elle en a l’air, souffle Astinjal. Une vampire, un mort vivant et une jeune sorcière, voilà une collaboration des plus cocasse.


    Son ton ironique ne me plaît guère. Je marmonne, le visage renfrogné :


    — Je ne suis pas une sorcière ! Tu devrais le savoir. N’est-ce pas toi qui m’as parlé des adeneeses, ces femmes singulières ?


    Un cri nous interrompt : la garde vient de découvrir les cadavres. Inutile de s’éterniser, bientôt des dizaines d’abrutis armés vont débarquer dans le quartier pour y faire le grand ménage. Ils fouilleront, questionneront, tortureront si nécessaire, afin de punir les coupables. Astinjal, le sourire aux lèvres, me dévisage :


    — Si tu le veux bien, je m’occupe de descendre par mes propres moyens.


    Sans attendre, elle saute dans le vide. La réception, vingt pieds plus bas ne lui pose aucun problème. Backlüs grimace. Je saisis pourquoi… Pas question pour lui d’en faire autant. Il n’est qu’un mort-vivant, en aucun cas un surhomme. Connaître la douleur d’une jambe brisée, même éphémère, ne l’intéresse guère. Le voilà piégé. Impossible pour lui de descendre ce mur incurvé vers l’intérieur, meilleure protection pour éviter toute évasion de la part d’esclaves enhardis. D’un regard implorant, il s’adresse à moi. Sans doute se demande-t-il quel sentiment j’éprouve à son égard… je ne le sais pas moi-même.


    — Peux-tu ?


    Je lui prends la main, étrange contact entre ma douceur et sa froideur. Nous décollons sans un bruit, planons un bref instant au-dessus du chemin de garde, pour finir par atterrir en bordure du quartier des esclaves. Épuisée, je m’écroule au sol. Jamais je n’ai abusé de manière si prolongée de mes pouvoirs. Cela me demande un tel effort de concentration, une telle dépense d’énergie.


    — Que t’arrive-t-il ? s’inquiète Backlüs.


    — Elle est fatiguée, voilà tout, coupe sèchement Astinjal.


    Elle m’attrape sans ménagement par le bras.


    — Viens avec moi !


    Entraînée par cette furie, je la suis d’un pas chancelant. L’odeur nauséabonde qui règne ici est encore pire que dans les bas quartiers. Les habitations ne sont qu’amas de bois, de métaux, de pierres, récupération de toutes sortes. Un enchevêtrement de constructions hasardeuses, à l’architecture improvisée.


    — Surtout, ne t’approche pas de ces esclaves-là, chuchote Astinjal, tout en courant.


    Je la questionne, à bout de souffle.


    — Pourquoi ?


    — Beaucoup sont malades. La therfiona, le paldisis, la colkaras règnent ici en maître. Le mort-vivant et moi, nous ne risquons rien. Pour toi, ce n’est pas la même chose. Les esclaves en bonne santé ont parqué leurs malades dans un coin de l’enclos. Ils évitent ainsi de voir les maladies se propager.


    Un frisson me parcourt, non par crainte, mais en pensant au sort de tous ces malheureux. Condamnés aux travaux forcés le jour, à dormir dans un mouroir la nuit, belle perspective ! Après une marche silencieuse, nous débouchons sur une placette dont les multiples embranchements laissent le choix à ma guide.


    — Sais-tu au moins où tu vas ? ironise d’un murmure Backlüs.


    Il ferait mieux de se taire, cet idiot. À voir cet éclair irrité traverser le regard noir d’Astinjal, l’impertinent risque une copieuse réprimande. Ce ne serait pas pour me déplaire. N’a-t-il pas abusé de moi, en volant ma vertu la nuit dernière ? Certes, j’étais quelque peu consentante, mais c’était sans connaître la véritable nature de mon amant… Un cri bref et strident retentit. Des torches s’illuminent de concert : nous sommes encerclés. Astinjal se mord les lèvres. À sa mine désappointée, je saisis son trouble : comment n’a-t-elle rien remarqué, elle et ses sens hyper développés ? Sans doute par précipitation…


    — Restez où vous êtes et pas de bêtise !


    L’intonation ferme brise le silence nocturne. Elle s’accompagne d’une soudaine apparition des plus inquiétantes. Des dizaines de lances de fabrication sommaire, des hachoirs à viande, des couteaux à l’acier rouillé, toute une armada de fortune destinée à nous soumettre. Les lames scintillent faiblement sous la lueur des flammes, effet vacillant qu’il me tarde de voir disparaître.


    Un homme s’avance sous l’éclairage. Sa musculature féline me surprend. Moi qui pensais croiser un pauvre hère décharné par les maltraitances quotidiennes. Ce qui m’étonne davantage, ce sont ses yeux, sombres comme les miens, tout comme sa peau cuivrée. Seuls ses cheveux sales et grisonnants contrastent avec moi. C’est la première fois que je rencontre un membre de mon ethnie d’origine, hormis ma mère bien entendu. C’est un choc… Plusieurs comparses le rejoignent. Stupéfaction ! Tous, à l’exception d’un homme du Nord et d’un Sïst à l’épiderme usé par le temps, appartiennent à mon peuple !


    En cet instant, je saisis le paradoxe. Jamais dans cette grande cité, je n’ai vu un des mes pairs. Ainsi, tout devient limpide : les regards étranges des habitants, les messes basses en me croisant, l’étonnement à peine dissimulé, supplanté par la suspicion. Je n’ai pas ma place à vaquer librement dans les rues d’Engoras. Étonnant même d’avoir pu le faire sans encombre.


    — Que faites-vous ici ? beugle l’un des esclaves.


    — Ouais, les visites ne sont autorisées qu’en journée, mes petits poulets, ironise un second.


    Me voilà mal à l’aise. Nous avons sans doute les mêmes origines, certainement pas les mêmes valeurs. Une question ne cesse de trotter dans ma tête : pourquoi les membres de mon peuple sont parqués comme de simples animaux ?


    — Je suis venue voir Pildkec, intervient Astinjal, d’un aplomb sans limites.


    — Et que lui veux-tu à Pildkec ?


    — Il me doit un service, voilà tout.


    L’homme semble réfléchir. J’observe sa mimique, une manière silencieuse de dire : après tout, pourquoi pas.


    — Suivez-moi, commande-t-il.


    — Mais, Maïdatar, nous…


    L’intervention inopportune est étouffée dans l’œuf par le regard sombre de l’individu, peu disposé à écouter les suppliques de son comparse. Ici plus qu’ailleurs, la dictature est de mise. Nous voilà à parcourir des ruelles ténébreuses, toujours cette même pauvreté affligeante. Nous sommes solidement encadrés par une escorte d’esclaves, de quoi nous faire comprendre qu’au moindre mouvement louche… Mon œil averti remarque un étrange bracelet, dont le métal lance des reflets à la lueur des torches. D’une épaisseur équivalente à deux doigts, il enserre la cheville de chaque prisonnier. L’anneau est couvert de signes cabalistiques dont l’éclat changeant semble défier leur porteur.


    Plusieurs fois, nous croisons des masures où seule la toiture est encore présente. Les gens dorment comme des chiens, entassés à même la terre poussiéreuse, de simples objets oubliés là. Le pire est ces cris d’enfants qui pleurent le lait d’une mère improductive. Traiter ainsi des êtres vivants, quelle ignominie ! J’aimerais faire exploser l’enceinte qui prive tous ces gens de leur liberté. Détruire les châteaux et fortunes de ces profiteurs dont l’unique motivation est d’abuser des faibles, en exploitant sans relâche ces malheureux. J’aimerais… j’aimerais… mais je n’en ferai rien. Mon propre destin m’échappe, comment pourrais-je sauver celui de ces miséreux ?


    Soudain, notre groupe s’immobilise devant un mur formé de toiles de tente. Il dessine un rempart circulaire de tissus et de bois d’une cinquantaine de pas de diamètre. Étonnement, l’ensemble paraît cohérent. Quel contraste avec le désordre ambiant qui règne dans la cité aux esclaves. Une seule entrée perce cette muraille de fortune, gardée par quatre solides colosses aux muscles saillants. L’un d’eux, un individu plus impressionnant que ses confrères, arbore une étrange couleur de peau… ébène. Sa musculature, conjuguée à sa pigmentation lui procure un charisme hors norme. C’est la première fois que je croise un tel personnage. Est-il enfermé ici à cause de cet épiderme sombre, tout comme les miens ?


    Ce sont bien les hommes, ça. Par peur de l’inconnu, les voilà à commettre les pires méfaits ! J’observe Astinjal et Backlüs, avant de me morfondre. Finalement, pourquoi me prétendre meilleure que mes congénères ? Quelle fut ma première réaction en apprenant la nature profonde de ces deux-là ? Ne m’ont-ils pas aidé au péril de leur vie ? Et qu’ai-je donné en retour ? De la peur et du rejet !


    Les gardes s’écartent, non sans nous jeter un regard torve. Est-ce pour nous impressionner ? Si c’est le cas, ça fonctionne… Nous pénétrons à l’intérieur de l’enceinte… la surprise nous paralyse. Un trou béant s’ouvre devant nos yeux ébahis. Il perce la croûte rocheuse de la dalle, support de cette cité atypique. M’approchant d’un peu plus près, je découvre plusieurs paliers d’une dizaine de pas de largeur. Ils s’étagent pour finir une cinquantaine de pieds plus bas. Ainsi, cinq chemins de ronde bordent ce précipice fabriqué de la main même des esclaves.


    — Suivez-moi, commande le plus âgé des hommes.


    Nous empruntons un escalier taillé à même la roche, gagnons la première terrasse, la plus large. Nous longeons quelques instants le mur brut, avant de fouler un second escalier. Il faut voir les nombreuses galeries qui s’enfoncent dans les sous-sols de la cité. Jusqu’où vont-elles ? Arrivé au troisième niveau, l’esclave s’engouffre dans l’un des corridors. Les lampes à huile ne manquent pas pour dévoiler l’étendue du réseau souterrain. Les couloirs parsemés de pièces, certaines fermées d’un simple rideau, d’autres par une porte en bois artisanale, semblent se perdre dans les entrailles d’Engoras. Le long de chaque tunnel, à même le sol, un caniveau taillé dans la pierre brute parcourt l’ensemble de ce labyrinthe minéral. Je ne peux m’empêcher de questionner notre guide :


    — À quoi servent ces rigoles ?


    Il me dévisage comme si j’étais un animal curieux, avant de répondre :


    — Ce sont les ergks. À chaque aurore, nous effectuons le nettoyage. Nous éjectons les détritus les moins encombrants à travers ces caniveaux.


    — Mais, où vont-ils ?


    — Les détritus ? Dans le vortex.


    Astinjal, d’habitude impassible, s’étonne.


    — Dans le vortex ?


    L’homme s’arrête un instant pour mieux profiter de son effet.


    — Une des galeries, la galerie 5PE, débouche directement dans la grande trouée. C’est l’une des toutes premières que nous avons creusées. Ainsi, nos ordures sont jetées au nez et à la barbe de ces messieurs de la haute. Ni vu, ni connu, conclut-il en se frottant les mains, l’air ravi.


    — 5PE ? répète Backlüs.


    — Cinquième terrasse… la plus profonde. P, la galerie principale, S voulant dire secondaire, et E pour Est.


    D’un doigt, il désigne l’ouverture dans le corridor tout en ajoutant :


    — À chaque entrée, taillée à même la roche, vous avez la dénomination du passage emprunté. Cela permet de ne pas se perdre.


    — Mais combien êtes-vous à vivre ici ?


    — Au-dessus, à la surface, nous sommes 1 200. Mais ici, nous sommes plus de 3 000, répartis sur des centaines de galeries.


    — Des centaines ? reprend Backlüs.


    — Les conditions déplorables offertes par nos soi-disant maîtres, le manque de place, l’absence d’hygiène, les maladies, tout ceci nous a conduit à devoir trouver une solution. Solution que vous parcourez actuellement.


    Je ne peux cacher mon étonnement :


    — Mais, c’est un travail colossal.


    Comment des esclaves, usés jusqu’à la corde, ont réussi ce tour de force : mener à bien un chantier digne des plus grands ouvrages ?


    — Pas plus que le travail à la mine. Vous savez, certains sont nés dans ce lieu sordide. Ils n’ont connu que les murs de cette prison à ciel ouvert. Qui mieux que des mineurs, esclaves de surcroît, auraient pu entreprendre un tel chantier ?


    — Mais les gravats, qu’en avez-vous fait ?


    — Toujours le 5PE. À l’aide de chariot, nous transportons les blocs de pierre jusqu’au vortex. Nous devons attendre le bon moment pour nous en débarrasser. Les jeter dans le cyclone reviendrait à les éjecter comme de vulgaires pierres dans toute la cité, provoquant d’innombrables dégâts. En soi, cela ne nous gênerait pas, mais notre entreprise serait ainsi dévoilée, et cela, nous ne pouvons nous le permettre. Cet endroit est, aussi maigre soit-il, notre dernier espoir.


    Le visage de l’homme devient grave, la dureté du lieu ne le laisse pas de marbre. Trop d’histoires terribles, trop de drames pour espérer l’oubli.


    — Mais dites-moi, cinq étages… n’êtes-vous pas un peu près du bord inférieur de la dalle ?


    — Je vous l’ai déjà expliqué. Nous sommes avant tout des mineurs. Parmi nous, quelques anciens foreurs, les meilleurs, se sont chargés des plans. Nous sommes à moins de cinq pieds de l’air libre, mais la dalle est composée aux trois quarts de granit et pour le restant de cristaux plus solides que l’alburétile.


    Un doute me taraude l’esprit. Je n’arrive toujours pas à comprendre les agissements de ces esclaves, privés de tout.


    — Pourquoi ne pas avoir creusé jusqu’en bas ? Vous auriez pu vous enfuir !


    Effectivement, la question paraît pertinente. Pourtant, l’homme s’enferme dans un profond mutisme, se contentant de dire :


    — Suivez-moi, nous n’avons que trop tardé !


    Une dizaine d’intersections plus tard, nous pénétrons dans une petite alcôve d’où un singulier parfum se dégage. Une myriade d’éprouvettes, de vasques en verre poli, de tuyaux en cuivron qui montent et descendent, parsème la pièce. Les murs tapissés de parchemins griffonnés à la hâte, couverts de signes dont j’ignore le sens, m’inspirent la plus vive curiosité. Une voix aigrelette s’échappe de ce grand bazar :


    — Maïdatar, combien de fois t’ai-je dit de ne pas me déranger durant mon travail ?


    — Pildkec, j’ai de la visite pour toi, vieux fou d’alchimiste. Tache au moins d’être courtois avec nos invités, sinon, il t’en cuira !


    Alchimiste ! À ce mot, les paroles de Garnin le blanc remontent en moi. Plusieurs magies cohabitent dans les vastes contrées. La malquandrä, mes talents cachés, mais aussi bien d’autres qui puisent leur essence dans la terre nourricière. Certains encore en appellent à d’obscures divinités comme source de pouvoir, certains s’octroient leur puissance dans la mort elle-même, mais une reste particulière à mes yeux, celle des alchimistes. Des individus capables de mêler sciences et occultisme, deux mondes pourtant différents que leur savoir permet de réunir.


    Une créature discrète apparaît, cachée jusque-là par un récipient en cuivron surplombé d’effluves verdâtres. Je ne peux camoufler un geste de recul, tant la surprise est grande. Deux yeux globuleux à l’iris rougeâtre, une bouche effilée sans lèvre apparente, un front saillant et dégarni, un faciès allongé couvert d’une peau rosée aux pommettes tirées, voilà de quoi me dérouter. Avec son corps filiforme, ce n’est pas le genre d’individu que j’aimerais trouver le matin au pied de mon lit. Un Ilwish… Garnin le blanc s’était appliqué à me les décrire, comme bon nombre de créatures, mais je pensais qu’il ne s’agissait que de sottes légendes. De cette même voix de crécelle, il reprend :


    — Alors, qui vient donc me rendre vi…


    Il s’arrête net face à Astinjal.


    — Eh oui, Pildkec. Je t’avais dit qu’un jour, je te retrouverais.


    Visiblement, ce n’est pas le grand amour entre eux. Connaissant la nature vampirique de ma comparse, je peux comprendre ce pauvre Ilwish. Entré seul dans la petite pièce avec les trois visiteurs, le chef des esclaves saisit !


    Il veut avertir ses compagnons, une main ferme sur sa bouche l’en dissuade. Aussitôt, Astinjal lève le malentendu :


    — Chut, Maïdatar. Pas de vague et tout ira bien. Ce cher Pildkec m’a fait, il y a longtemps, un coup fourré dont il a le secret. Mais magnanime comme je suis, je suis prête à passer l’éponge, à condition qu’il me rende un léger service, bien entendu.


    L’Ilwish avale bruyamment sa salive, pour finir par rétorquer :


    — Cela va s’en dire, Astinjal.


    Il roule ses yeux globuleux, croise le regard de Maïdatar avant de fixer Astinjal, pour ajouter d’une voix peu assurée :


    — Laisse-nous maintenant, Maïdatar.


    Astinjal libère l’homme qui, d’une mine inquiète, demande à Pildkec confirmation.


    — Va, te dis-je. Je ne risque rien.


    Ça, ce n’est pas certain, mais je garde cette remarque pour moi. Aussitôt, l’esclave sort, vexé, mais bel et bien vivant, une chance qu’il est incapable de mesurer. S’il connaissait Astinjal, il n’en mènerait pas large et justement, voilà que la belle ironise :


    — Alors vieux fou. Tu as gagné la place que tu mérites. Tu devais de toute façon finir un jour ou l’autre dans une prison quelconque, après tous les coups bas que tu as fomentés.


    — Que me veux-tu, créature maudite ? Nous n’avons plus rien à faire ensemble.


    Apparemment, l’Ilwish vient de reprendre du poil de la bête. D’un air narquois, il toise la vampire, sans hésiter à la provoquer du regard. Astinjal ne s’en formalise pas. Sa réponse le prouve…


    — Que tu m’aides à pénétrer dans le Faycös Sperantüm !


    À ce nom, les rares cheveux de la chétive créature se dressèrent sur son crâne lisse.


    — Tu veux quoi ? Le Faycös Sperantüm, et pourquoi pas le grand palais impérial tant que tu y es ?


    Astinjal s’approcha, il recule. Finalement, sa témérité n’était qu’une façade.


    — Cela pourrait être une option intéressante, effectivement. Mais, je ne t’en demande pas tant. De toute manière, je ne te laisse pas le choix, esclave.


    Elle insiste sur ce dernier mot, manière directe d’imposer sa volonté à l’Ilwish. Elle conclut d’un ton plus décontracté :


    — Je t’offre la liberté, en contrepartie d’un modique petit service. Tu devrais y réfléchir au lieu de croupir ici.


    Pildkec éclate de rire, sans retenue ni fausse honte. Il lâche des grappes sonores stridentes dans toute la pièce.


    — Tu crois vraiment que je t’aurais attendu pour m’enfuir de cet enfer ? Te prendrais-tu pour une divinité, une institution à toi toute seule, ma pauvre Astinjal ? Vous autres vampires, vous vous pensez si supérieurs en toutes circonstances.


    Backlüs, jusqu’ici bien discret, ne peut s’empêcher d’acquiescer d’un signe de la tête, ce qui déclenche aussitôt une réaction de la part d’Astinjal. Elle l’assassine du regard, avant de reprendre d’un ton sec.


    — Tu me crois incapable de te sortir de ce guêpier ?


    — Décidément, tu ne comprends rien à rien, Astinjal. Cela fait longtemps que nous aurions pu nous enfuir, du moins, sans les korïs.


    — Les korïs ?


    Mon intervention surprend l’assistance.


    — Qui est-ce ? s’étonne la petite créature tout en pointant son menton effilé dans ma direction.


    — T’occupe, coupe la vampire. Réponds plutôt à la question.


    L’Ilwish, fatigué, s’assoit avant de poursuivre. Les yeux rivés sur cette étrange créature, je m’interroge sur son âge.


    — Les korïs sont des instruments de torture si ingénieux que j’aurais aimé en être le concepteur, Astinjal.


    Il lève son bolis, long pantalon de jute, assez pour découvrir cet anneau métallique qui brille d’une lueur singulière. L’objet encercle la cheville de son propriétaire, trop serré pour pouvoir l’ôter.


    — Son inventeur, un elfon du nom de Xâvïus, a créé cette infamie pour empêcher tout esclave, non seulement de s’enfuir, mais aussi de commettre la bêtise de cesser le travail.


    — Comment ?


    — Simple, regardez…


    Il saisit dans un coin de la pièce une caisse en bois, où des dizaines de bracelets coupés en deux sont entreposés.


    — Venez par ici.


    Nous nous approchons, non sans une certaine vigilance. Ce petit démon semble capable des pires fourberies. Visiblement, Astinjal le connaît suffisamment pour s’en méfier et franchement, un vampire sur ses gardes, c’est plus qu’inquiétant. Pildkec attrape l’un des korïs et le tend à Astinjal.


    — Touche l’intérieur !


    — Toi d’abord, commande-t-elle.


    Les pupilles d’Astinjal brillent dans la pénombre. Elle ressemble à ces grands prédateurs qui vagabondent dans la steppe, la nuit venue. Ce qui est, dans les faits, loin d’être faux.


    — Je vois que la confiance règne, répond, dépitée, la créature avant de s’exécuter. Voilà, tu es satisfaite, rien ne se passe. Je ne suis pas mort ou transformé en limace baveuse. Maintenant, à toi !


    Astinjal agrippe l’objet, si lisse en surface, et glisse l’annulaire à l’intérieur du tore. Son regard change. Sans un mot, elle me transmet l’anneau. Immédiatement, je comprends : des milliers de pointes minuscules marquent de leur empreinte mon doigt. Astinjal reprend :


    — Je ne vois pas…


    — Laisse-moi finir, coupe l’Ilwish. Observe l’intérieur !


    Astinjal attrape un autre des bracelets, cisaillé en deux par son milieu. De mon côté, je détaille le mien. Le centre est creux. Je cherche un semblant d’explication, n’en trouve aucune. Astinjal, plus fine d’esprit, saisit le chemin tortueux de cette sombre machination.


    — Du poison, dit-elle, mine pincée.


    — Exact, répond Pildkec triomphant. Du poison de vertaïl mentas verte. Radical, efficace, rapide et sans échec.


    — Mais c’est impossible, s’énerve Astinjal. Il n’y aurait pas assez de tous les vertail mentas du monde pour alimenter autant d’anneaux.


    — Bien vu, rétorque la créature, prenant un plaisir évident à distiller les informations au compte-gouttes.


    Décidément, cet Ilwish est vraiment tordu, de quoi me faire regretter d’être ici. Pourtant, j’écoute la suite avec attention, poussée par une curiosité grandissante.


     — Xâvïus, l’inventeur de ce piège diabolique était avant tout un alchimiste de renom. Il a réussi à synthétiser le venin de ce serpent mortel.


    Là, j’avoue être un peu perdue. Voyant mes compagnons restés sans réaction, je me permets d’intervenir une fois encore.


    — Synthétiser ? Qu’est-ce que cela signifie ?


    — Reproduire l’effet grâce à la combinaison de plantes et d’autres expédients, petite sotte. Et cesse de m’interrompre veux-tu ! Je ne vais pas me répéter toutes les quatre phrases. C’est une conversation d’adulte !


    Vexée et les joues pourpres, je recule d’un pas, laissant l’individu poursuivre non sans le maudire. Décidément, tout le monde me prend pour une gamine à peine capable de me moucher. De quoi me mettre la rage… L’Ilwish s’en moque, obsédé par ses confessions.


    — C’est là que notre ami elfon a fait fort. Tout est dans le dosage.


    — Dosage ?


    — Dix fois moins puissant que le venin traditionnel.


    — Pourquoi moins puissant ? J’aurais pensé l’inverse.


    Astinjal, en digne tueuse, ne voit pas l’intérêt de diminuer l’efficacité d’une arme mortelle. À vrai dire, moi non plus, mais je préfère me taire. L’Ilwish hausse ses maigres épaules en signe de dépit :


    — J’aurai cru que toi au moins tu aurais compris. Pour le travail !


    Face à nos mimiques déroutées, il s’énerve de plus belle.


    — Mais enfin, quel est le but principal de nos maîtres ? Nous faire creuser leur maudite mine, coûte que coûte. Pour cela il leur faut un moyen de pression continuel, une menace constante pesant sur nos têtes.


    Il pointe du doigt l’anneau enserrant sa cheville.


    — Le korï. Le métal utilisé pour le fabriquer est du parniüm, une matière poreuse.


    — Poreuse ?


    Il lève les yeux au plafond, tout en lâchant un juron entre ses dents effilées.


    — Par le bouc d’Almez, savez-vous au moins ce que nous ramassons dans ces mines ?


    Astinjal se contente d’une moue explicite, ce qui veut tout dire.


    — De l’alburétile, un peu de cuivron, quelques éclats divins, mais aussi et surtout, de la brömine.


    La brömine. À ces mots, je comprends l’intérêt des hommes pour l’endroit. C’est le métal le plus précieux et le plus recherché. Même mon père en parlait comme d’une matière rare, hors de prix. D’une formidable résistance, il est à la base des meilleures armes, des épées de légende, des armures émérites. Le seul défaut de cette matière est sa rareté, mais aussi cette étrange radiation qu’il ne cesse d’émettre, tuant à petit feu son porteur. Mon père m’apprit que les mineurs des grottes de Tabüll, passés maîtres dans l’art de la forge, avaient réussi à domestiquer ce noble matériau. Ils avaient dompté ses propriétés afin d’en utiliser une infime quantité pour renforcer armes et armures. Ainsi, les ravages causés par les émanations invisibles étaient évités.


    Voilà donc l’histoire : ces esclaves ramassent ce métal singulier. Rien d’étonnant à les voir tomber malades. D’accord, mais cela ne résout en aucune manière le rapport avec les korïs. Tout cela me paraît bien compliqué, digne d’un esprit tordu. Pildkec nous renseigne sans tarder :


    — Les mines sont saturées de ce minerai. À son contact, le parniüm composant nos anneaux perd de sa porosité. Il devient imperméable, si vous préférez.


    À voir l’air ébahi de mes compagnons de route, j’imagine facilement la mienne. L’Ilwish poursuit :


    — Les irradiations de la brömine ont un étrange effet sur le parniüm. Si les esclaves vont chaque jour travailler, ils ne risquent rien. Mais s’ils refusent de s’affairer à la tâche en ne descendant pas dans les mines, dès le deuxième jour, le parniüm devient poreux. Oh très légèrement, juste de quoi injecter une infime dose de venin. De quoi vous faire comprendre ce que vous encourez à contester l’autorité en place. Si vous persistez, chaque jour vous devenez plus faible, le poison vous ronge de l’intérieur, vous tuant à petit feu. Vous finissez dans d’atroces souffrances, bien entendu.


    — Combien de temps avant de mourir ? demande Astinjal.


    — Une demi-lune tout au plus.


    — Mais, vous n’avez pas essayé de détruire ces maudits carcans ? intervient Backlüs.


    — Comme je vous l’ai dit, Xâvïus avait tout prévu. Le parniüm est un métal à la fois très solide, mais cassant. Si vous tentez de le percer ou d'en forcer le mécanisme d’ouverture, il se brise comme un simple morceau de verre. Il répand d’un coup tout son mortel contenu. Le poison a beau être dix fois moins puissant, au contact d’une dose massive, aucune chance d’en réchapper.


    D’un geste désabusé, l’Ilwish pointe la caisse remplie de bracelets, avant d’ajouter d’un ton laconique :


    — Ce n’est pas les essais qui ont manqué, ni les morts…


    Je frissonne en m’imaginant sans peine la fin tragique des malheureux qui ont vainement tenté de s’en débarrasser. Exaspérée, je lâche :


    — Mais, c’est horrible. Et si vous êtes malades, blessés, incapables de descendre dans la mine, comment pouvez-vous espérer vous en sortir ?


    — Horrible ? Bien au contraire. N’est-ce pas le fin du fin ? Ainsi, les faibles, les inutiles, les encombrants sont naturellement éliminés. Ne reste que les plus productifs, ceux à même de travailler toujours plus, toujours mieux. Telle est la méthode raffinée des esclavagistes. Pourquoi ne pas nous insurger allez-vous dire…


    Il se lève, fatigué, un mal de dos évident le tiraille. D’une gymnastique ridicule, qui prête à sourire, il pose avec difficulté sa jambe sur la table pour dévoiler l’anneau au regard des intéressés. D’étranges signes scintillent à la surface, identiques à ceux aperçus un peu plus tôt dans la ruelle. Ils semblent danser dans un singulier rituel festif, pour former une ronde infernale dont le but est, sans aucun doute, inavouable. L’Ilwish reprend son récit insolite :


    — Impossible pour nous de nous révolter. Ces inscriptions sont la partie magique de cet objet de torture, la suprême finition. Ils garantissent notre obéissance à tous envers le cardeläs de cette cité. Le despote qui sert de porte-parole à ce démoniaque seigneur, Doslïen.


    À l’évocation de mon oncle, je me sens vaciller. Ainsi, ce que mes yeux ont vu et mon esprit refusait de croire, les avertissements donnés par Astinjal, ce ressenti enfoui dans mon cœur, tout ceci est donc vrai. Mon oncle n’est qu’un oppresseur, un tyran envers son propre peuple. Mais à quelle fin ?


    — À quoi servent ces marques ? finit par demander Astinjal, le ton las.


    — Ils sont le despo-finitos. Une seule lecture d’un parchemin maudit détenu par le cardeläs, et sur l’instant, tous les korïs déverseront leur poison mortel, nous tuant sur-le-champ.


    — N’y a-t-il pas de limites, le rayon d’action de ce sortilège par exemple ? s’étonne la vampire.


    — Peut-être, mais comprenez que nous ne sommes guère tentés d’essayer. De plus, loin de la cité, loin des mines de brömine, nous ne survivrions pas au poison lent et implacable qui s’épandrait dans nos veines.


    — Mais… il y a bien quelque chose à faire. Vous ne pouvez pas vous soumettre éternellement à cette torture morale et physique.


    L’Ilwish, devant ma sincérité évidente, finit par sourire. Sans doute doit-il me trouver naïve :


    — Mais, nous ne restons pas inactifs.


    Là encore, cette petite créature nous cloue le bec.


    — Déjà, nous avons creusé ces galeries, améliorant ainsi considérablement notre misérable condition. Ensuite, nous ramenons en douce de la brömine à chaque remontée des mines.


    — Vous le passez à l’insu des gardiens ?


    — Trop risqué. Nous sommes quotidiennement fouillés. Non, nous jetons tous les soirs quelques sacs dans le passage qui mène au vortex. Lorsque nous remontons de la mine par les monte-charges. Grâce à ça, les malades, les enfants, les vieillards, les femmes enceintes, mais surtout les travailleurs ne sont pas obligés de finir dans les mines. Certains peuvent rester ici, à bâtir ce réseau souterrain qui nous entoure.


    — Et les gardes n’ont rien remarqué ?


    — Nous sommes plus de deux milles par jour à descendre dans le puits maudit, entendez par là, les mines. Deux ou trois cents de moins. Personne ne compte, à quoi bon, avec cet anneau au pied.


    Ainsi, ces esclaves privés de toute liberté ne se sont pas pour autant résignés. Les combattants de l’ombre poursuivent leur résistance contre l’infamie des oppresseurs. La situation de ces hommes et femmes me laisse un goût amer dans la bouche. Mourir lentement à cause des irradiations de la brömine ou dépérir doucement sous l’action du poison diffusé graduellement : quelle perspective ! Je suis effondrée. Mes parents, mon village, les loupbrousses et maintenant eux… la cruauté n’a-t-elle aucune limite ? Astinjal, plus détachée, poursuit son résonnement.


    — N’y a-t-il aucun mécanisme d’ouverture ? Cela m’étonne que Xâvïus n’ait rien prévu.


    — Bien vu ! crie Pildkec. Chaque anneau est effectivement muni d’une serrure.


    Il pointe du doigt une petite encoche sur la face extérieure de l’objet de forme pyramidale.


    — C’est une serrure si complexe que personne n’est arrivé à la déchiffrer, même pas les quelques voleurs confirmés enfermés ici. J’ai tenté, en coupant au niveau du mécanisme, d’en percer le sombre secret, là encore peine perdue. Protégé par un composant chimique, il se désagrège au moindre contact avec l’air ambiant. Je dois l’avouer, toute ma science est dépassée.


    Astinjal, le regard amusé, ne peut s’empêcher une réflexion pleine de perfidies.


    — Ce n’est que le juste retour des choses, vieille fripouille. Au moins as-tu trouvé ton maître dans l’art de la fourberie.


    Pildkec ne relève pas, plongé dans ses pensées moroses. J’en profite pour lâcher une remarque :


    — S’il y a des serrures, forcément, des clefs existent.


    — Une seule, à ma connaissance, et c’est ce diable de Doslïen qui la détient, insiste l’Ilwish.


    — Comment le savez-vous ?


    Pildkec m’observe, sans me répondre. Astinjal pose une main ferme sur l’épaule de l’Ilwish. La pression pourtant légère arrache un couinement à la créature. Astinjal ironise :


    — Parce que, ce brave Ilwish fricotait avec notre ami, n’est-ce pas ?


    La mine de la petite créature devient terne. Les yeux baissés, il avoue à regret :


    — C’est vrai. J’ai été son scribe ainsi que celui de son père durant de longues années, avant qu’il ne me répudie comme un simple gueux, me condamnant aux travaux forcés à vie.


    — Tu… tu as connu mon oncle ?


    L’attitude de l’Ilwish change du tout au tout, oscillant entre la surprise et l’inquiétude. Il lâche, bouche bée :


    — Ton oncle ?


    Il n’en dira pas plus. Astinjal se fait un malin plaisir de me répondre.


    — Oui, ce triste individu a bien connu ton oncle… et ta mère, Miléline, n’est-ce pas Pildkec ?


    La révélation tombe comme un coup de tonnerre. J’observe l’Ilwish, visiblement embarrassé. Ainsi, ce trublion de service a servi ma mère à une lointaine époque. Quels sombres secrets cache-t-il encore ? Je ne suis plus vraiment sûre de vouloir l’apprendre…

  


  
    Où es-tu ?
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    — Seigneur, tu es beau, comme un prince.


    Doslïen s’amuse de cette remarque puérile :


    — Je suis beau comme un prince, petite sotte, car je suis prince et seigneur, l’aurais-tu déjà oublié ?


    La courtisane baisse le regard en signe de soumission, avant de répondre d’un timbre discret :


    — Non, seigneur, je ne l’ai point oublié.


    Doslïen, dressé devant son lit, ressemble à un lion sur le point de dévorer sa proie. Pour être honnête, cette femme aux lèvres de feu, armée de formes si généreuses et de mains sensuelles représente sa plus belle conquête. Bien des hommes accepteraient de se faire damner pour passer ne serait-ce qu’une nuit avec elle. Tant d’hommes, prêts au pire…


    Mais pas question de l’avouer à cette catin, elle risquerait de faire une crise d’arrogance, chose qu’il exècre. Morose, il finit par dire :


    — Bien entendu, tu n’as rien oublié. C’est sans doute pour cette raison que tu es tombée dans mon lit, comme toutes les autres.


    — Mais nullement mon seigneur, s’offusque timidement la courtisane.


    Elle détourne son regard de biche froissée, joue d’une main machinale avec l’une des boucles de ses longs cheveux ébène, avant de se perdre dans le lointain. Plusieurs fois, Doslïen l’a interrogé sur ce sujet. À quoi peut-elle bien penser en ces rares instants ? À rien, réponse invariable chez cette jeune libertine. Une étrangeté pour le seigneur, dont l’esprit ne cesse jamais de cogiter. Un royaume sur ses épaules, le loisir de ne penser à rien n’est pas envisageable. Mais peut-être, cette catin ment-elle… Il se sert une coupe de jöns, boisson aromatisée à base de fruits, tout en commentant d’un air narquois :


    — Voyons, voyons, tu ne vas pas me jouer la courroucée à cause d’une simple vérité. Une fille comme toi pourrait avoir tous les hommes qu’elle désire. Si tu m’as choisi, c’est bien pour mes richesses, pas pour mes beaux yeux.


    La courtisane le dévisage sans un mot, les sourcils froncés. Doslïen poursuit :


    — Mais ne t’inquiète pas, ma jolie, le marché me convient parfaitement. Après tout, il n’est qu’équitable, ton corps contre mon empire. Mais n’oublie pas, ce n’est qu’un prêt, pas un don, alors profites-en, car rien n’est éternel en ce bas monde. Rien…


    La jeune femme hésite… doit-elle répondre ? Pour dire quoi ? Finalement, elle se contente d’appliquer la règle qu’elle maîtrise le mieux : afficher un sourire radieux. Elle repousse les draps soyeux et dévoile ses formes de rêve, le feu au corps. Mais Doslïen ne la regarde plus, les yeux dans le vague. Il pense à une autre, la seule qui lui ait donné du bonheur, le vrai, le pur.


    Sa sœur, Miléline…

  


  
    Diabolique
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    La porte s’ouvre encore, accompagnée de ce même grincement sinistre. Il a froid, si froid. Est-ce l’humidité de cette prison aux murs ruisselants, enfouis sous la glace immuable de cette contrée, ou son cœur qui, peu à peu, se transforme en pierre, converti par ce maudit mort-vivant ?


    Kartage, perclus de crampes, ne sait plus vraiment situer la douleur. Attaché depuis plusieurs jours, la torture de ses liens devient insupportable. Moralement, ce n’est guère mieux. Entre les mains d’El’delmos, peu d’hommes auraient enduré ce qu’il vient de subir. Mais le mort-vivant prend son temps. Il veut parfaire son ultime chef-d'œuvre, phrase qu’il ne cesse de répéter.


    Dans l’encadrement de l’ouverture, il apparaît, accompagné d’un seul oümous, porteur d’une torche à moitié consumée. Enfin, un peu d’éclairage dans cet endroit exigu et ténébreux. Très vite, Kartage déchante devant ce visage blafard à la chair apparente .


    — Tu ne t’es pas trop ennuyé, durant ces deux derniers jours ? ironise le seigneur. Je suis sûr que tu as hâte de voir cette mascarade se terminer. Rassure-toi, je vais bientôt accéder à tes souhaits, mon ami. La mort aime se faire désirer, mais elle peut être magnanime aussi. Il suffit pour cela d'en accepter toute la grandeur.


    Kartage n’est pas vraiment pressé de croiser ce moment de « grandeur », mais il sait sa requête inutile. El’delmos n’est habité d’aucun sentiment… pas ceux des hommes, en tout cas. Sans attendre, le seigneur s’approche. Kartage lâche un hurlement… Trop tard, les doigts du mort-vivant plongent déjà dans le torse du guerrier. Sans complexe, il aspire la substance vitale du combattant pour la remplacer par une autre, plus sombre, éternelle et glacée. La poitrine du prisonnier a déjà entièrement viré au gris, des fines marques se propagent à présent sur ses bras, ses jambes, son cou. Kartage le sait, bientôt, il perdra toute humanité. Il ne sera alors plus qu’un pantin à la solde de ce monstre. Il deviendra une de ces saletés de mort-vivant, sans âme, au service d’un être quasi divin.


    Non, pas question… jamais il ne se soumettra…


    Kartage pleure tant la souffrance est grande et pourtant, il résiste encore. Agacé, El’delmos saisit le menton de sa victime.


    — Allons Kartage, ne fais pas l’imbécile. Ne t’entends-tu pas geindre comme une femme ? Laisse-toi donc aller et cesse de lutter… Je vois dans tes yeux tes doutes, mais tu te trompes. Je ne tiens nullement à te transformer en une créature bête et méchante, j’en ai déjà tant à ma disposition.


    Se faisant, il désigna d’un signe l’oümous qui paraît absent à la scène.


    — Je sais que tu mens, maudit ! hurle Kartage, dans un sursaut d’énergie.


    — Tu crois ? Alors, laisse-moi te présenter quelqu’un. Une personne que j’ai sauvée d’une mort certaine… enfin, c’est une façon de parler.


    Il s’écarte tout en lâchant un rire affreux. Ne peut-il se taire, lui offrir cette liberté de mourir en paix ? Une main se pose sur le rebord de la porte. Fine, aux ongles parfaits, à la peau lisse, bien que d’une teinte légèrement grisée. Une créature de rêve, énigmatique et belle tout à la fois. Ses cheveux ivoire, parsemés de reflets bleu azur, accentuent encore la profondeur de son étrange beauté, le tout rehaussé par des yeux dignes d’un lac de printemps. Un visage oblong et sans fausse note, un corps longiligne aux formes harmonieuses, Kartage, malgré la douleur, est conquis. En soi, cela n’a rien d’étonnant pour un homme n’ayant pas vu de femme depuis bientôt dix-sept ans. Toutefois, cette déesse n’a d’égale parmi ses congénères : un mélange de féminité et de force, de volonté et de fragilité, de vitalité et de mort. De quoi déstabiliser le guerrier.


    — Bonjour. Je m’appelle Armantiste.


    Les mots s’égrènent en long roucoulement dans sa bouche aux contours admirables. El’delmos savoure l’instant. Il a dompté la fureur, la haine, la résistance de sa victime par un simple sourire. Un artifice aussi basique que la beauté d’une femme. Certes, ce n’est pas son sourire à lui qui vient d’amadouer la bête, mais qu’importe, le résultat est là. Rien n’est gagné, mais au moins vient-il de remporter une bataille. Décidément, les hommes ne changeront jamais. Toujours aussi démunis face à cet étrange sentiment : le désir ! De quoi les rendre faibles comme des moutons…


    — Maintenant que ta préparation est presque achevée, tu peux commencer à entrevoir l’autre face de mon monde, Kartage. Il n’est pas rempli que d’horreur sans nom, comme tu semblais le penser. La mort n’est pas plus hideuse que la vie, elle est simplement différente. Pour t’en convaincre, observe toutes les atrocités que tu as commises durant ta pitoyable existence.


    Le seigneur s’amuse de sa boutade, avant de conclure :


    — Bien. Je te laisse seul un moment avec cette créature ô combien horrible. Une de mes esclaves sans cervelle, n’est-ce pas là ta vision de la mort ? Je suis sûr que vous avez quantité de choses à partager finalement.


    El’delmos s’en va entouré de son aura sombre et mystérieuse, l’apôtre du trépas. Kartage devient fou. Quel complot fomente ce monstre atypique ? Pourquoi le torturer ainsi, si ce n’est pour l’asservir ?


    Il remet à plus tard ces questions, le regard figé sur la nouvelle venue. Il ne peut détacher son attention de cette beauté parfaite, le reflet de ce dont il a toujours rêvé. À son tour, elle le dévisage, telle une bête curieuse.


    — Quel est votre lien avec El’delmos, dit Kartage, entre deux spasmes de douleur.


    La jeune femme semble se perdre dans ses pensées, cherchant les souvenirs d’une autre vie qui paraît lointaine.


    — Je vivais parmi un peuple prénommé les loupbrousses. Nous cohabitions en harmonie, en paix avec la nature, du moins est-ce la sensation que j’ai. Tous les ans, nous participions à la Rengoras, la grande pèche. Je me souviens…


    Son visage change d’expression. Des larmes s’abandonnent dans ses yeux d’une pâleur maladive. L'une d’elles coule le long de sa joue, effleure sa peau satinée, pour finir par s’écraser sur la pierre humide. Ainsi, les créatures à la solde d’El’delmos peuvent pleurer. Ce diable de démon n’a peut-être pas menti, s’agace Kartage. Cela ne le rassure en rien. Se savoir transformé en mort-vivant et en avoir conscience, n’est-ce pas pire que la mort ?


    — J’ai pour la première fois participé à cette pêche. Cela démarrait bien, mais soudain, un monstre aquatique nous a attaqués. Le bateau s’est écrasé sur un récif. Nous avons coulé, tous, sans exception. J’ai lutté, lutté, encore et encore. Mais l’eau était si froide, glacée, j’ai fini par sombrer… Ensuite, je ne vois que le noir qui s’en suivit, l’impression saisissante d’un vide immense, d’absence. Et puis une lumière puissante m’a attirée, m’a sauvée devrais-je dire. Lorsque j’ai ouvert à nouveau les yeux, j’étais dans ce château, face à El’delmos.


    La jeune femme, d’un geste plein de grâce, essuie ce trop-plein d’émotion. Trop de souvenirs affluent… l’image de son père et de cette femme venue du sud, Miléline… de Jeïs, la fille de Miléline, sa demi-sœur. Non, pas sa demi-sœur, sa sœur, voilà tout !


    — Je ne savais plus si j’étais morte ou vivante. J’étais perdue, sans repère. C’est là que je l’ai vu, pour la première fois. Imaginez ma vision d’effroi, en découvrant le visage ô combien défiguré du maître des ombres.


    Pour sûr, j’imagine très bien,songe Kartage.


    — Et puis, peu à peu, j’ai appris à le connaître. Cela fait maintenant dix ans que je vis auprès de lui. Malgré sa froideur, sa grandeur, il n’en demeure pas moins juste. Il m’a aidée à surmonter ma peine, m’a ouvert son âme. Il m’a permis de voir ce que peu de créatures ont entraperçu. Je suis en paix avec moi-même à présent. Je n’ai aucun but, et pourtant je ne ressens plus le chagrin, la peur, l’affliction des jours sans cesse répétés.


    Le guerrier en doute. La jeune femme n’est-elle pas en ce moment même sous l’influence maléfique du seigneur des morts, parlant sous la coupe de son pouvoir ? Comment croire que la fin soit si douce, qu’une attente éternelle peut être source de bonheur, lui qui n’a pas supporté plus de dix-sept années d’exil ?


    — Je sais que vous êtes rempli de doutes, ajoute-t-elle. C’est naturel…


    Devine-t-elle les pensées sombres qui hantent le guerrier ? Faut-il que tous les morts-vivants soient en empathie avec lui ? Non d’un bouc puant, Kartage ne peut accepter cette idée. Qu’on lui laisse au moins cette dernière parcelle de liberté ! La jeune femme ne semble guère se soucier des états d’âme du prisonnier. Elle continue de cette même voix suave et directe.


    — Vous aussi, avec le temps, vous apprendrez à le connaître, et du temps, vous en disposerez plus que nécessaire. Il faut que vous acceptiez votre destin, guerrier. Il est moins pire que l’oubli.


    — Comment pouvez-vous le savoir, vous qui vous êtes défiée de la mort, vous soumettant à cette tentation facile offerte par ce fourbe ?


    — Êtes-vous si peu accroché à ce monde pour tenir de tels propos ?


    Sans ajouter un mot, elle gagne la sortie de cette même démarche féline.


    — Attendez, crie Kartage, peu pressé de se retrouver en déréliction, plongé seul dans le noir. N’avez-vous pas des amis, une famille à regretter ?


    — Je ne sais pas ce qu’est devenue ma famille…


    Kartage grimace. Ainsi, El’delmos s’est-il bien caché de révéler toute la vérité à cette jeune beauté. Quelle cruauté, quelle ironie dans ce destin tragique. Face à elle se tient le meurtrier de son peuple, de ses parents. Les loupbrousses,  il les a fait massacrer jusqu’au dernier, tout ça pour récupérer une gamine qui s’est éclipsée. Si elle vient à l’apprendre, elle le haïrait plus que tout. Le seigneur des morts est un joueur perfide, mais habile, le maître de la manipulation. D’une main, il donne l’illusion d’offrir, de l’autre il reprend plus encore.


    — J’aimerais tant revoir ma sœur. Elle me manque, ajoute la jeune femme, d’une voix mélancolique.


    Probablement morte, comme toute sa famille, pense Kartage moribond.


    — Comment s’appelait-elle ?


    — Pourquoi s’appelait ?


    Kartage se mord les lèvres, pris en faute. Quel imbécile ! Cette femme n’est au courant de rien.


    — Je… comment s’appelle-t-elle ?


    — Elle se nomme Jeïs, une enfant qui n’est pas issue de notre ethnie, tout comme sa mère, Miléline. Elle est formidable.


    À ce nom, le sang de Kartage se glace, tant qu’il puisse l’être encore. Il essaye de respirer, rien ne vient. L’air se refuse à lui, synonyme d’un trouble violent. Son esprit vacille devant les pièces d’un puzzle complexe qui soudainement se mettent en place.


    El’delmos est plus qu’un intrigant, il est diabolique…

  


  
    Jusqu'à la mort


    [image: ]


    — Ils sont ici, ils sont ici !


    L’homme, un Almantas, hurle à s’en arracher la voix. Derrière lui, deux autres esclaves, dont leur chef, Maïdatar, font leur apparition. La petite alcôve qui sert de laboratoire à ce fou d’alchimiste Ilwish, Pildkec, devient quelque peu étroite. Celui-ci observe de ses pupilles rouge sang les intervenants, avant de poser la question que nous avons tous sur les lèvres :


    — Qui est ici, nom d’un Broüstouf gluant ?


    — Les gardes ! L’armée du cardeläs Olbertüs est en route. Elle fouille systématiquement chaque endroit de notre enclos afin d’y trouver les fauteurs de troubles.


    Nous pointant d’un doigt accusateur, il s’égosille :


    — Ils ont tué quatre gardes. Leurs crimes ne resteront pas impunis. Les hommes de main du despote voudront du sang pour venger celui de leurs camarades lâchement assassinés.


    Les esclaves s’avancent, menaçants. Je dois l’avouer, la peur me noue l’estomac. Mon secours vient d’Astinjal. Elle s’interpose, prête à frapper et lâche un grognement singulier, mélange de loup affamé et de chien enragé, de quoi calmer la nervosité ambiante… sacrée tigresse, tout de même.


    — Si j’étais vous, je ne ferais pas ça, ajoute l’Ilwish d’un air laconique. Cette femme est, disons… pernicieuse.


    — Que proposes-tu alors, vieux fou ? lance Maïdatar, excédé. Attendre qu’ils découvrent ce pour quoi nous nous battons depuis si longtemps ? S’ils mettent à jour les souterrains, leur châtiment sera des plus terribles. Je préfère ne prendre aucun risque.


    Le chef avance d’un pas, suivit d’un esclave aux muscles saillants. Soudain, ils tombent à genoux devant Astinjal, serrant les mâchoires pour ne pas crier. Astinjal maintient les deux hommes au sol sans effort apparent. Personne n’a rien vu venir, même pas l’ombre d’un mouvement. Cette femme est si rapide, un cheval plongé dans un monde d’escargots. Elle pourrait tous nous tuer d’un seul geste, idée qui me pousse à reculer d’un pas. La pression sur leur clavicule est si forte que les esclaves en lâchent leurs armes de fortune. D’une voix ferme, le regard torve, Astinjal ordonne :


    — Vous allez vous tenir tranquille, bien gentiment. Sinon, les gardes extérieurs seront le cadet de vos soucis ! Compris ?


    — Compris, compris ! hurlent de concert les esclaves, pris de vertige par la douleur.


    Je n’écoute plus cette conversation stérile, qui, faute de solution, s’enlise. Quelque chose cloche, une chose que l’Ilwish a dite, ou plutôt montrée. J’observe de nouveau les morceaux d’anneaux découpés en tous sens, y cherche une réponse, un indice. Une phrase hante mon esprit :


    Ceci est la preuve de ton appartenance à notre digne lignée. De plus, elle ouvre… Les dernières paroles de ma mère avant de mourir. Pourquoi reviennent-elles sans cesse comme une mauvaise rengaine ? Est-ce l’écho de mon chagrin ?


    « Ceci est la preuve… »


    « De plus, elle ouvre… »


    — J’ai trouvé… Je ne suis qu’une imbécile, j’ai trouvé !


    Mon cri me surprend moi-même. Tous se tournent vers moi, étonnés de mon intervention quelque peu cavalière.


    — Tu as trouvé quoi ? claque Astinjal d’un ton acide, peu disposée à la patience.


    La vampire lâche les esclaves qui, d’une grimace, massent leurs épaules endolories.


    — J’ai trouvé…


    Je fouille sous mon juste au corps, dégage une petite chaîne au bout de laquelle une clef pyramidale pend.


    — J’ai trouvé ceci. Je crois bien qu’il s’agit de la clef de ce mécanisme et de tous les autres.


    Sous les yeux éberlués de l’assistance, je m’approche de l’Ilwish qui recule d’un pas. J’essaye de l’amadouer d’un ton rassurant.


    — Allons. J’ai la clef qui va vous rendre votre liberté.


    — Oui mais, si ce n’est pas la bonne, je n’ai pas l’intention de mourir pour satisfaire vos élucubrations. Vous n’avez qu’à trouver un autre cobaye. Tiens, lui là !


    L’Ilwish pointe du doigt l’un des esclaves qui, aussitôt, recule vers l’entrée. Astinjal me jette un regard circonspect, détaille la minuscule clef que je détiens, pour finir sur le visage buriné du chef des esclaves, Maïdatar. À son tour, celui-ci la dévisage. Sans un mot, un échange complice s’instaure. D’un même élan, ils bondissent sur l’Ilwish, qui avant même de comprendre se retrouve allongé de force sur la table. Il hurle comme un possédé, essaye en vain de se dégager. Quelques flacons en font les frais, se brisant avec fracas sur le sol.


    — Laissez-moi, je ne veux pas mourir… Laissez…


    La main d’Astinjal sur la bouche lui cloue le bec. Maïdatar, d’un ton sec, les yeux dans les yeux, apostrophe le pauvre hère.


    — On s’était mis d’accord, Pildkec. Tu ne descends jamais à la mine, à la condition de trouver le moyen de nous libérer de ces maudits anneaux. Tu as enfin l’occasion de t’acquitter de ta dette, tu ne vas pas faire le difficile pour si peu d’efforts tout de même.


    L’ironie ne semble guère partagée par le malheureux.


    — Allez ma belle, vas-y, commande Astinjal.


    Je ne suis plus vraiment sûre de moi. Et si je tuais cet imbécile ?


    — On n’a pas le temps de s’éterniser ! hurle Astinjal. Tu le fais ou c’est moi qui essaye, mais si je dois le faire, je lui casse le cou d’abord.


    À ces mots, Pildkec redouble d’efforts pour s’échapper. Peine perdue… que faire contre une vampire et l’un des esclaves les mieux bâtis de toute la cité ? La main tremblante, je m’approche de la serrure. J’enfonce la clef, non sans hésitation. Tous cessent de respirer, même Pildkec stoppe son agitation. Le souffle court, je tourne d’un coup sec. Un petit clic sonore se fait entendre. Plus personne n’ose bouger.


    Un battement de cil, deux, l’Ilwish ferme les yeux. Il se voit déjà naviguer dans le pays des morts. Soudain, l’anneau s’ouvre et tombe sur la table dans un bruit mat. Pildkec, hier esclave, a gagné son statut de créature libre. Astinjal relâche l’Ilwish qui, les yeux brillants, ne sait quoi dire. Il se contente d’attraper le bracelet, l’observant d’une mine dubitative. Il vivait avec depuis si longtemps. La marque sur sa jambe en est la preuve. Astinjal, peu enclin à s’attarder sur le prodige, ordonne :


    — Maïdatar, fais venir tes meilleurs hommes en premier. Les combattants, les guerriers, les voleurs et assassins, bref, n’importe qui capable de se battre.


    — Alors, commençons par moi, si tu le veux bien.


    Sans attendre, le chef me tend son pied. Je m’empresse d’ouvrir la serrure… même résultat. Ainsi, ma mère m’a offert le moyen de libérer les esclaves ! L’a-t-elle fait sciemment, dans quel but ?


    — Torïs, viens ici.


    L’individu s’exécute sans tarder. Une fois libéré de sa mortelle étreinte, il écoute les ordres dictés par un leader surexcité.


    — Torïs, tu prends avec toi une dizaine d’hommes, et tu me fais tourner en bourrique ces imbéciles de gardes. Il faut les retarder le plus longtemps, par tous les moyens. Tu as compris, nous devons gagner du temps !


    — Mais, ne devons-nous pas plutôt nous échapper ?


    Le feu me monte aux joues, signe d’une soudaine colère.


    — Vous échapper ? N’avez-vous point d’honneur ? Fuir comme des lâches après tout ce que vous avez subi ? Jamais. Vous devez vous battre, résister et renverser l’oppresseur. C’est le seul moyen pour vous de regagner votre liberté ! Sinon, ils vous pourchasseront comme des bêtes.


    Diantre, je me surprends moi-même à réagir ainsi. Est-ce la rancœur que mon cœur renferme envers le peuple des oümous ? Ces derniers jours, mes valeurs profondes ont été bousculées par l’inhumanité qui règne dans cette cité. Plus question pour moi de fuir et de baisser la tête devant le danger.


    Astinjal lâche d’un ton amusé :


    — Eh bien, on dirait que notre petite gamine a mûri.


    Maïdatar, surpris par mon intervention directe, observe ses hommes. Il les fixe droit dans les yeux, avant de conclure.


    — C’est elle qui a raison. Elle est l’une des dignes descendantes des grands seigneurs qui ont régi notre ethnie. Nous devons lui obéir.


    — Tout comme à Doslïen, lance un esclave en colère. Ce despote nous a trompés. Il a abusé de notre confiance, et tu voudrais naïvement renouveler l’expérience ?


    — Doslïen est un traître envers son peuple. Cette jeune femme représente notre liberté, notre espoir et notre avenir. Elle n’est pas la descendante de l’infâme, mais plutôt la digne messagère de tous ces grands rois qui, autrefois, ont porté au firmament notre nom. Torïs, il est temps. Fais ce que je t’ai demandé.


    L’homme finit par acquiescer, avant de disparaître dans l’un des nombreux corridors. Peu à peu, la résistance s’organise autour de moi.


    Libératrice de tout un peuple, mon peuple, moi qui n’arrive même pas à diriger mon propre destin…


    D’klorel est fatigué, épuisé même. Le chef de la brigade d’intervention en a plus qu’assez de ce travail. Non qu’il soit d’une grande sensibilité, l’émotivité est mauvaise conseillère dans ce métier, mais trop c’est trop. Non content de punir tous les soirs les esclaves récalcitrants, de torturer les durs à cuir et d’éliminer les gêneurs, le voilà obligé d’intervenir dans cette puanteur.


    — Allez, fouillez-moi tout ça, et au pas de charge. Je ne tiens pas à rester la nuit entière ici !


    Les guerriers pénètrent avec rudesse dans les abris de fortune. Ils retournent les quelques caches où d’éventuels fugitifs se seraient réfugiés, sans prendre soin des rares biens détenus par les esclaves. Quelques malheureux tentent de s’interposer pour protéger leurs femmes et leurs enfants. Ils sont jetés à terre, trop faibles pour résister. Les plus récalcitrants sont passés par les armes sans autre forme de procès. Les ordres de D’klorel sont clairs : pas de temps à perdre, du travail rapide et bien fait. Le vieil orc sait son temps compté. Plus qu’une vingtaine de cycles lunaires, et il retournera vivre parmi les siens plus au sud, loin de la folie des hommes, de leur mépris d’autrui, de leur égoïsme sanguinaire…


    Le bruit sec l’alerte… avant la douleur.


    Le regard perdu, il détaille la lame d’une épée rouillée couverte de sang… son sang. L’objet est figé dans son ventre, une mauvaise empreinte rendue indélébile. Rapidement, un voile noir se pose sur lui. Il aurait tant aimé prendre du repos…


    …


    — À l’attaque, crie Maïdatar, surexcité par tant d’années de soumissions.


    Les esclaves sont déchaînés. Ils frappent avec rage les gardes pourtant mieux armés. Des flots successifs d’hommes et de femmes dévalent, libérés de leur entrave grâce à Jeïs. Rapidement, la poignée de guerriers de la cité minière est débordée. Les voilà acculés comme des bêtes dans un coin de l’enclos. À leur tour de sentir la peur, le pouvoir de l’assaillant, l’oppression du plus fort.


    Soudain, cachées sous de vieilles couvertures, deux formes s’échappent. Un des esclaves hurle :


    — Des gardes, ils s’enfuient !


    Maïdatar sait qu’ils doivent les intercepter… impossible, ils sont trop loin. S’ils donnent l’alerte, c’en est fini de leur révolte. Elle sera étouffée dans l’œuf par l’inégalité des forces en présence. Trop peu de prisonniers sont libres. Le cardeläs Olbertüs lira le parchemin maudit et la plupart des esclaves décéderont dans d’atroces souffrances. Le sort des survivants ne sera guère plus enviable.


    Les deux gardes sprintent à en perdre haleine. Leur existence dépend de cette course infernale. Une cinquantaine de pas tout au plus de la sortie, allez, il faut tenir… Plus que vingt pas. Ce n’est pas les quelques miséreux présents qui peuvent leur barrer la route.


    Cinq pas… la liberté au bout des doigts…


    Une ombre plane au-dessus d’eux.


    Un léger bruit sur le sol, le bruissement d’un feuillage…


    Un son sec…


    Un deuxième…


    Les gardes s’écroulent, morts, la nuque brisée.


    Dressée devant leur cadavre, Astinjal observe ses victimes d’une posture désinvolte, symbole de son détachement face à la mort. Seules ses mains aux ongles proéminents trahissent le surnaturel qui entoure cet être d’exception.


    La vingtaine d’esclaves, dont Maïdatar, lancé aux trousses des évadés, s’immobilisent à la vue de ce spectacle singulier. Médusés, ils sont partagés entre effroi et admiration. Que penser d’une femme capable de tuer deux hommes robustes d’un seul geste et sans arme ? Qu’en aucun cas, il ne faut se frotter à elle !


    — Sécurisez-moi l’entrée, finit par crier Maïdatar.


    S’approchant d’Astinjal, le leader ajoute, l’air méfiant :


    — Nous te devons une fière chandelle. Mais le reste de la garde ne va pas tarder à s’apercevoir de l’absence de cette faction.


    Astinjal acquiesce :


    — Jamais nous n’aurons le temps de libérer les milliers d’esclaves. Il nous faudrait plus d’une journée.


    — Et nous n’avons pas une journée, ni même la moitié d’une.


    De nouveau, cette complicité s’opère entre les deux combattants.


    — À nous d’obtenir le temps nécessaire, ajoute Astinjal.


    — Allons-y, commande l’homme, se dirigeant vers la sortie de l’enclos.


    — Pas sans Jeïs !


    — Tu veux impliquer la prêtresse ?


    Maïdatar ouvre des yeux surpris. Presque a-t-il hurlé tant l’émotion l’emporte.


    — Prêtresse ou pas, elle est sous ma protection. Elle sera sûrement plus en sécurité avec moi qu’avec une bande d’esclaves si cela venait à mal tourner, ne t’en déplaise. Et de toute façon, pas question de sortir par la grande porte. Trop de gardes attendent. La moindre alerte et tout ton peuple y passe.


    — Par où veux-tu t’enfuir, alors ?


    — Mais par le 5PE, bien entendu !


    L’air triomphant d’Astinjal déstabilise le chef des esclaves. A-t-elle bien dit, 5PE ?


    — Mais cette galerie mène tout droit au vortex !


    — Quelle heure est-il ? rétorque Astinjal, malicieuse.


    Maïdatar observe le ciel étoilé en cette saison. La constellation de l’hydre royale plonge déjà à l’ouest. En face, une faible lueur rougeâtre pointe à l’horizon. Immédiatement, l’homme comprend.


    — Pressons-nous, fait-il, la mine convaincue.


    J’observe d’un air inquiet ce satané vortex balayer la paroi rocheuse. Une râpe à légume comme celle qu’utilisait ma mère ne serait pas plus efficace.  Finalement, inquiet n’est pas le bon terme… je devrais dire, terrifié ! Quelle idée a eu Astinjal de vouloir passer par là ? Serait-elle devenue folle ? Tout le monde n’a pas son statut de vampire pour espérer résister à ce tourbillon liquide. Les embruns viennent fouetter mon visage, prémices du vortex dont le vrombissement se répercute dans la galerie. « Le souffle de dieu », ainsi appelé par les esclaves, domine nos conversations. Personne ne peut survivre à un tel déchaînement de violence, aucun être, même surhumain comme Astinjal. Pas de doute, les mines sont à l’abri de toutes intrusions malveillantes. Franchement, je ne vois pas comment nous allons franchir ce cataclysme. Je suis tentée d’exposer mon point de vue au groupe et surtout de faire demi-tour. Astinjal pose sa main sur mon épaule :


    — Ne t’inquiète pas. Dans quelques minutes, le vortex s’arrêtera pour faire descendre les premières nacelles. C’est le moment précis où nous en profiterons. Nous n’aurons pas le droit à l’erreur.


    Veut-elle me rassurer, parce que là, c’est plutôt raté ! Un coup œil derrière moi me permet de jauger les forces en présence. Maïdatar attend, accompagné d’une dizaine de solides guerriers, autrefois esclaves tout comme lui. Des types robustes, déterminés à faire payer les tortures infligées par le despote local. Devant le flot bouillonnant, je ne peux m’empêcher mille questions :


    — Je ne comprends pas. Admettons que nous montions, si c’est pour tomber nez à nez avec les gardes…


    — Sûrement pas, coupe le chef des esclaves, la mine goguenarde. Pas avec la diversion que j’ai organisée !


    — Certes…


    Astinjal et Maïdatar, à voir leur air complice… ces deux-là ont un plan !


    Soudain, le vent cesse. La paroi aquatique se désagrège, comme si elle n’avait jamais existé. Un dernier souffle empli d’embrun balaye mon visage, manière peu orthodoxe de me rappeler les risques que j’encoure. Bientôt, le silence parsemé de quelques ruissellements remplace le grondement. L’eau qui s’écoule encore sur la roche est l’ultime témoignage du phénomène destructeur.


    — Allons-y, crie Astinjal. Nous n’aurons pas d’autres chances.


    Sans attendre, cette diablesse se précipite dans le tunnel. Je suis sans réfléchir… jusqu’au bord de l’abîme : la peur me pousse d’instinct dans un mouvement de recul.


    Quel gouffre, je n’en vois pas le fond ! Et dire que des centaines d’hommes et de femmes doivent descendre chaque jour dans cette gueule obscure. Un vrai cauchemar !


    Les yeux au ciel, j’aperçois la trouée bleu azur quelques pieds plus haut. Des bruits de foule se propagent à l’extérieur : la fameuse diversion de Maïdatar. Un dernier coup d’œil sur la paroi me rassure. Les prises paraissent évidentes, le monstre aquatique a œuvré avec force pour sculpter l’escarpement de granit. Fissurée par endroits, même un enfant pourrait l’escalader. Astinjal, déjà en haut, me fait signe de la rejoindre et je compte bien le faire à ma manière.


    D’un simple geste, je m’élève dans les airs sous le regard médusé des esclaves, effleurant à peine la roche humide. Mon pouvoir de lévitation s’accentue de jour en jour. Un coup d’œil au fond du gouffre m’incite à une question : serais-je capable de survivre à une telle chute ? Je préfère ignorer la réponse, posant les pieds sur la stèle supérieure. Quelle n’est pas ma surprise ! Des centaines d’esclaves refusent d’obtempérer aux ordres, provoquant un mouvement de foule se propageant telle une mauvaise gangrène sur place principale. Les gardes, débordés, frappent de leur fouet à tour de bras afin de contenir l’émeute naissante. Les prisonniers respectent les directives de Maïdatar à la lettre : ne pas provoquer plus que nécessaire les gardes, créer uniquement les conditions indispensables pour une diversion temporaire.


    Rapidement, les premiers de nos compagnons nous rejoignent.


    Un cri monte du gouffre…


    Je me précipite vers le rebord, le temps d’apercevoir un malheureux disparaître dans les ténèbres. La roche humide, alliée à l’inattention, a eu raison de lui. Astinjal, peu soucieuse de son sort, s’inquiète davantage de la garde locale. Elle est trop occupée pour s’alarmer… ça ne durera pas. Il faut accélérer le mouvement.


    Enfin, le dernier esclave prend pied sur la dalle de granit, il était temps ! Les guerriers viennent de contenir par les armes l’insurrection des rebelles. D’un geste, Astinjal nous invite à la suivre. Nous longeons le parvis et nous mettons rapidement hors de portée. Ma pensée va à Backlüs, resté auprès de Pildkec pour surveiller ce dernier. La vampire n’accorde qu’une confiance relative à l’Ilwish et pas question pour Astinjal qu’il s’éclipse dans la nature… Entre deux respirations bruyantes – cette diablesse semble immunisée à la fatigue – je l’interpelle.


    — Où allons-nous ?


    — Là-haut.


    La vampire pointe d’un doigt sûr le dernier étage de la cité.


    Les rues s’emplissent d’un flot continu de badauds. Le temps du réveil en cette heure matinale est venu. Les couleurs chatoyantes gagnent les étalages et devantures, marchandises, senteurs, diversité à chaque fois renouvelée. Notre petite troupe se faufile en toute discrétion à travers les étals, sans prendre garde aux tentations environnantes. En toute discrétion, c’est un peu vite dit, si l’on considère la tenue dépareillée des esclaves. Qu’importe, l’enjeu est de taille et rien ne doit nous détourner de notre objectif… rien ni personne.


    Nous stoppons devant le Bandorial, grand escalier de marbre blanc, présage d’un luxe propre au troisième niveau de la mégapole. Le seul accès à ce lieu d’opulence, de quoi glisser un doute dans mon esprit. Comment allons-nous franchir le barrage établi par ces quatre gardes ? Connaissant les talents redoutables d’Astinjal en matière de nettoyage, de simples humains m’auraient parfaitement convenu. Malheureusement, les gardes ont tout prévu en plaçant ce genre de bête à l’entrée de l’escalier. Des guerriers aux pupilles fauves et à la gueule élancée, armés de crocs et de griffes redoutables, de quoi effrayer le plus noble d’entre nous. Pour accéder à l’étage des riches et des nobles, il faut montrer patte blanche. Astinjal se retourne, la mine agacée, et nous souffle :


    — Des extholiens. Ce sont des créatures dangereuses dont les lointains ascendants prédateurs leur ont laissé en héritage le goût du sang et une agressivité sans commune mesure. Méfiez-vous d’eux comme de la pire des maladies.


    Redoutable, prédateur, goût du sang, agressif, de la part d’une vampire, cela pourrait me faire sourire. Malheureusement, les extholiens m’en coupent l’envie.


    — Comment comptes-tu passer à la vue et à l’insu de tous ?


    — Diversion, diversion, jeune Jeïs…


    D’un bond, elle saute sur l’étal d’un marchand voisin, renverse poteries, statuettes et autres objets de décoration. Un homme à l’allure massive se lève et hurle comme un possédé en agitant un bras menaçant. Astinjal lui répond tout aussi vertement, entamant une joute verbale de tous les diables. Très vite, un attroupement se forme, réaction naturelle en pareille occasion. Un des gardes extholiens, bientôt suivi par deux autres, s’approche, babines retroussées en signe d’exaspération. Maïdatar déclenche l’attaque. Trois esclaves sautent sur le dernier garde, surpris.


    L’un d’eux essaye de perforer de sa vieille lance rouillée le ventre du prédateur. Celui-ci, plus véloce, évite d’un habile jeu de jambes la pointe effilée. D’une frappe sur le visage de son agresseur, il le défigure de quatre balafres profondes. Aussitôt, ses comparses, alertés par le bruit du combat, se retournent, arme au poing.


    Les événements se précipitent…


    Un mouvement de panique gagne la foule, qui s’enfuit sans ordre précis. Le temps pour un extholien de voir une ombre fondre sur lui, il subit une salve sauvage de coups répétés. Tombé à la renverse, il essaye de se protéger de cette divinité diabolique qui lui lacère le torse. Malheureusement pour lui, il s’agit d’une créature indomptée, reine du meurtre, Astinjal. D’un dernier assaut, elle l’achève devant les yeux horrifiés des marchands. Même ces féroces créatures ne font pas le poids face à cette elfe. Cela est-il sensé me rassurer… pas vraiment !


    Aucune importance, pour le moment, je me dois d’agir. D’un geste, je projette mon pouvoir sur deux gardes extholiens. Une dizaine de personnes sur mon chemin en font les frais. Balayé par l’onde de choc, l’ensemble s’écrase contre un étal dont le bois se brise. Sonnés, les prédateurs ne peuvent résister aux assauts répétés d’Astinjal. La belle achève les bêtes sans l’ombre d’un remords. À la guerre, la pitié n’existe pas dans le cœur des hommes. Je n’ose imaginer dans ceux d’une vampire !


    Problème, le dernier des extholiens reste insoumis. Un seul coup de griffes lui suffit pour tuer un esclave et de son arme il en supprime deux autres, avant de se détourner de nous. Il grimpe les marches en sautant de mur en mur, tel un cabri frénétique. Comment l’arrêter avant qu’il ne donne l’alerte ? Malgré la faiblesse qui m’envahit, je me concentre… l’épuisement me gagne, mais je dois réussir. Je n’aurai pas de seconde chance.


    Les bruits se figent dans cette chape de glace, souffle caractéristique dont j’ai déjà croisé la manifestation. L’air s’immobilise, tout comme les protagonistes de cette rixe baroque. Sans attendre, je prends mon élan et cours, oubliant la douleur dans mes membres. J’attrape ma daïkstaïri, libère les lames effilées, accélère encore ma course. Mon crâne en feu m’informe d’une évidence : mon pouvoir prend fin. À portée de l’extholien, les effluves temporels reprennent vie pour mon plus grand malheur. Le fauve se meut peu à peu, comme un rêve qui prend corps. J’hésite entre mille options : le tuer, le blesser, le faire tomber, le pousser pour le ralentir ? Ma dernière expérience ne m’incite guère à le laisser vivre. Facile à dire, ma petite Jeïs, comment éliminer cette masse musculaire qui pèse, au bas mot, deux fois ton poids ? L’extholien tourne son regard belliqueux vers moi, la surprise imprimée dans ses pupilles.


    Il est temps de choisir, ma belle…


    La bête lève son bras, cette main pourvue de griffes acérées…


    Si tu dois agir, c’est maintenant, Jeïs…


    Le monstre frappe… le vide…


    Il ressent une violente douleur dans le cou, une seconde dans le torse, avant de s’écrouler. Écœurée, j’observe mon arme, les lames encore ensanglantées. Se battre de cette manière, comment qualifier cet acte sinon de meurtre ? Sans mon pouvoir, je n’avais aucune chance. Avec, c’est lui qui n’en avait pas…


    La main sur mon épaule me sort de ma culpabilité.


    — Tu as bien fait. Viens maintenant, nous avons très peu de temps.


    Astinjal, bien sûr… fidèle à ses principes. Le monde glisse sur elle sans imprimer sa marque. L’âme d’un vampire ne s’attarde pas sur l’écueil des sentiments. J’envie ce détachement absolu. Être dégagée de la réalité tout en vivant le quotidien…


    — Nous devons y aller, crie Maïdatar en passant devant moi. Les habitants ont probablement dû donner l’alerte. Maintenant, plus question de faire demi-tour.


    Demi-tour… Ai-je eu seulement le choix à un moment ou à un autre ? Le jour où, poursuivie par les loups et les oumoüs, j’ai dû fuir mon village natal. Les mêmes oumoüs qui ont détruit Gändoura, me poussant dans les bras d’Astinjal. Cette même Astinjal qui m’a propulsé dans cette aventure folle. Ai-je eu le choix ? Non, par vraiment…


    Et pourtant, malgré mes doutes, j’emboîte le pas au groupe, direction le troisième niveau. Plus de cent marches pour franchir les cinquante pieds qui séparent les deux stèles de pierre. Ce que je découvre me laisse sans voix. Aussi loin que mon regard porte, chaque rue est éclairée par de grands braseros, entretenus dans des coupelles en cuivron de plus d’un pas de diamètre. Ainsi encadrées, les allées resplendissent sous une verdure maîtrisée, contraste profond avec la pierre brute des niveaux inférieurs. Les façades des bâtisses sont tout aussi richement ornées, pour certaines en marbre blanc ou rose, pour d’autres en granit noir. Les angles en pierres de taille, incrustés de bas-reliefs, complètent ce tableau déjà chargé. Ce niveau de taille plus modeste comporte tout de même un grand nombre d’habitations. Deux à trois cents, selon Maïdatar, toutes plus luxueuses les unes que les autres. Elles sont étagées, la plupart dotées d’un jardin privatif où acacia, albizia, bengaras, toryas jaunes, palmiers gris et plantes exotiques cohabitent dans une harmonie totale. Aucune âme ne déambule dans les rues, se lever tôt pour travailler n’est sans doute pas le slogan des riches habitants de ce quartier. Ont-ils seulement un travail ? Quel besoin de s’infliger le supplice d’un quotidien de labeur pour ces nantis ? Se vider l’esprit, juste vivre sans se préoccuper du lendemain, oublier son passé et ne pas se soucier de l’avenir, belle utopie ! Devant l’inquiétude d’Astinjal, je chasse ce fatras de pensées stupides.


    — Ça ne va pas ?


    — Trop facile. Seulement quatre gardes pour protéger les puissants d’une si grande cité, je n’y crois guère.


    — Peut-être qu’ils…


    La frappe dans mon estomac me coupe le souffle. Impossible pour moi d’achever ma phrase. Astinjal vient de stopper mon élan, tout comme celle de Maïdatar, d’un geste plus que ferme. Quelle poigne ! Un des esclaves n’a pas cette chance. Il effectue un pas de plus… un de trop.


    Une gerbe de fumée blanchâtre s’échappe de la dalle. Elle libère un manteau de vapeur d’eau bouillonnante. L’homme lâche un cri, réponse foudroyante aux geysers brûlants qui le dévorent, avant de tomber au sol, entouré d’une flaque fumante. Ébouillanté en de nombreux endroits et atrocement mutilé, il est pris de spasmes irréguliers. Ainsi, cette diablesse a une fois encore pressenti le danger. J’aimerais savoir comment, mais déjà, Astinjal pointe du doigt la nature du piège.


    — Des dizaines de trouées à même le sol. C’est par là que la vapeur s’échappe.


    — J’en ai entendu parler, ajoute Maïdatar, exaspéré par la vision de son comparse défiguré. Tout ce niveau est alimenté en eau chaude pour le plus grand confort de ces gens de la haute.


    À ces mots, son visage se durcit.


    — Ainsi, ont-ils droit aux bains bouillonnants et autres plaisirs, alors que nous n’avons que le privilège de la boue, des rares pluies glacées, de la sueur de notre calvaire.


    — Et cela leur assure, qui plus est, une formidable protection, reprend Astinjal, guère réceptive aux plaintes cyniques de l’esclave.


    Elle s’agenouille, scrute la surface brute d’un œil aguerri.


    — La seule question à se poser est celle-ci : quelle est la nature du mécanisme de déclenchement ? Des dalles amovibles, un système de détection dans les murs ?


    La vampire détaille avec attention le sol, palpe au hasard les pierres en grès veiné de quartz rose, à la recherche du moindre indice, du plus petit interstice…


    Soudain, un flot de vapeur argenté se déchaîne. Vive comme le souffle d’une tempête, elle retire sa main du tourbillon bouillonnant. Ses doigts fument encore, tel l’effluve de sueur qui s’échappe d’un combattant enhardi par une journée de grand froid. Les quelques marques de brûlures qui zèbrent sa peau s’effacent, avalées par un étrange principe propre aux vampires. De quoi nous laisser sans voix, Maïdatar et moi.


    — Visiblement, c’est plus complexe, grogne Astinjal.


    — Ils arrivent, crie un des esclaves affolés.


    — Qui ?


    — La garde, au moins une trentaine d’hommes.


    Tout en parlant, il pointe le bas des escaliers où déjà, des bruits de pas se répercutent. Bientôt, nous serons pris en tenaille entre un mur de vapeur mortel et les armes de nos ennemis. Un hurlement me fait sursauter :


    — J’ai trouvé !


    Sans attendre, Astinjal saute sur la paroi opposée pour se propulser dans les airs… l’ange des ténèbres. Elle atterrit dans la luxueuse avenue, vingt pas plus loin. Rien ne se passe, à notre grand soulagement.


    — Il suffit de bondir au-dessus de l’obstacle !


    Tout en criant, elle montre du doigt les marques profondément gravées sur le sol ainsi que sur les murs bordant le passage. Des glyphes magiques, perchés pour les plus hautes à dix pieds, malheureusement hors de portée pour de simples mortels. Le piège est d’une redoutable efficacité. Il rend les premières maisons inaccessibles : impossible même d’escalader un des murs sans être ébouillanté vivant.


    Je m’en veux de ne pas y avoir pensé moi-même… mon pouvoir de lévitation. Le problème, mon corps n’a plus l’énergie nécessaire pour réussir un tel exploit sans risque. J’aurais besoin de repos et de temps, je n’en dispose pas.


    — Astinjal, je ne peux amener qu’une personne avec moi.


    Et encore, je ne suis même pas sûre d’y parvenir. Ma fatigue est immense… Les premiers gardes ne sont qu’à une cinquantaine de marches. J’entends leurs pas métalliques sur les dalles de pierre, le son du glas sonne pour nous. Kolïos, un proche de Maïdatar, attrape le bras de son chef et néanmoins ami de toujours.


    — Va Maïdatar. Seul toi pourras unir nos frères autour de la prêtresse. Nous sommes prêts à mourir pour la cause, tout comme toi, mon vieil ami.


    Je vois bien la détresse traverser Maïdatar. Que répondre à son frère d’armes, le lieu n’est pas propice aux adieux.


    — En espérant te revoir dans un autre monde, Kolïos.


    — Il ne pourra qu’être meilleur.


    Une brève accolade est échangée sous mon regard ému et sous l’œil impatient d’Astinjal. La poignée d’esclaves charge les premiers gardes sans même réfléchir. La position dominante leur permettra de contenir l’avancée des guerriers, pour un temps…


    D’un réflexe, j’attrape la main de Maïdatar :


    — À mon signal, il faut sauter. Mon pouvoir a des limites, si nous ne donnons pas l’impulsion nécessaire, jamais nous n’irons assez haut, et nous finirons… Enfin, tu vois ce que je veux dire.


    L’homme acquiesce et se plie, dans l’attente de mon ordre. Difficile de se concentrer avec cette boule d’angoisse logée dans mon ventre. La fatigue provoquée par le tempüsis imper est toujours là. Aurais-je la force suffisante pour passer cette barrière mortelle ?


    — Trois… deux… un… aller !


    Nous bondissons comme deux fauves, ma main dirigée vers le sol afin de repousser un obstacle imaginaire. Propulsés dans les airs, la sensation de légèreté nous gagne un court instant. Légèreté, enfin… c’est sans compter le poids de ce gros balourd de guerrier accroché à mes épaules. Au sommet de la parabole, je me tasse instinctivement, dans l’espoir de ne pas traverser la zone d’une rune maudite. Et voilà le temps de la réception, rude, malgré mes efforts pour amortir le choc… rien ne se passe, à mon grand soulagement ! Astinjal nous toise de son regard assassin :


    -— Allons-y, les tourtereaux. Vous vous bécoterez plus tard.


    Quelle garce !


    Un cri nous alerte. Six gardes viennent de franchir le maigre barrage dressé par les esclaves débordés. Pas question de conserver cette escouade d’indésirables à nos trousses. Maïdatar, d’un geste rageur, veut dégainer son arme, une main ferme sur son poignet l’en dissuade.


    — Laisse-moi faire, commande Astinjal.


    Les guerriers hurlent comme des damnés, épées levées en guise d’avertissement. Quelques pas encore, avant d’engager le combat… J’en viens à douter d’Astinjal… Une vampire peut-elle vaincre six hommes entraînés à elle seule ? Pourquoi reste-t-elle là, à ne rien faire ? D’instinct je recule. Les gardes traversent les glyphes sans déclencher le piège : sans doute possèdent-ils sur eux la clef magique de ce mécanisme infernal.


    D’un geste vif, Astinjal tend son bras tel le serpent frappant sa proie. Voilà sa main prise dans la zone piégée. Une tempête de geyser brûlant se déverse dans la rue. Elle fauche de ses vapeurs cruelles les hommes en pleine course. Des hurlements amplifiés par l’écho des murs de pierre, la seule chose que je retiendrais de ce triste épisode. Pour sûr, aucun des riches individus qui vivent ici ne profitera d’une grasse matinée, écourtée par l’horreur qui d’habitude les protège si bien.


    Enfin, les cris cessent, à mon plus grand soulagement. Facile de s’imaginer à la place de ces malheureux. Astinjal retire son bras fortement brûlé, non sans une grimace éloquente : les vampires ressentent donc la douleur. C’est l’odeur de chair ébouillantée qui m’indispose le plus. Les brumes mortelles s’étiolent. Cinq corps gisent sans vie au sol, pour le sixième individu, c’est pire. Il avance en titubant, la peau du visage pendante, cloquée, parsemée de longues crevasses. Un mort-vivant aurait meilleure mine, et en matière de mort-vivant, je m’y connais plutôt bien. Cette dernière pensée me ramène à Backlüs, forcément. Aurait-il survécu à cet enfer de vapeur ? Stupide Jeïs, Backlüs est mort, il ne peut donc pas survivre… tout cela est d’un compliqué pour moi…


    Astinjal s’approche du malheureux, qui aveugle, les pupilles brûlées, ne peut la voir. Sans l’ombre d’une compassion, elle lève son bras et d’un coup sec, lui tranche la jugulaire. Sacré Astinjal ! Ne vient-elle pas de nous prouver que, non contente d’être une combattante impitoyable, elle s’avère d’une grande intelligence ? Retourner l’arme de son ennemi contre lui, tactique imparable pour celle capable de résister à ce piège démoniaque. Un coup œil sur le reste de la garde nous rassure, les esclaves ont repris du poil de la bête et les maintiennent hors de portée. Pour combien de temps ? Astinjal, dont le pouvoir efface déjà les dernières traces de sa mésaventure, ordonne :


    — Allons-y, ne traînons pas là !


    Devant les rares badauds incrédules amassés à l’entrée de leur demeure, nous prenons la fuite, avec une préférence pour les ruelles annexes moins fréquentées. Reste à trouver le passage menant vers le dernier niveau…


    — Plus vite ! hurle Backlüs.


    Le mort-vivant n’est pas exempt de sentiment, loin de là. Son amour pour la jeune Jeïs, qui chaque jour prend de l’ampleur, en est une preuve flagrante. Sa peur face aux événements qui se précipitent en est une autre.


    — Je fais ce que je peux, couine Pildkec.


    L’Ilwish, d’une main malhabile, s’active à ouvrir ces satanées serrures, usant avec fébrilité de la clef offerte par la jeune prodige. Backlüs aimerait lui arracher des mains afin d’accélérer le mouvement. Dehors, une longue file d’attente s’étire dans les couloirs souterrains, le repère secret des esclaves. Les hommes au physique d’acier, prêts sans délai pour le combat, sont prioritaires. Les enfants et les femmes viennent après pour finir par les vieillards et les impotents. Dure loi face à la bataille qui s’engage, mais nécessaire s’ils veulent conserver l’espoir de vaincre. Une chance, aussi mince soit-elle, de reconquérir leur liberté. Chaque esclave, une fois défait de l’étreinte mortelle de leur anneau, se précipite à la mêlée. Ils s’arment du premier objet trouvé potentiellement dangereux. Pelle, pioche, pic, bâton, couteau, pierre, tout est bon à prendre pour blesser… pour tuer.


    Backlüs trépigne d’impatience. Pourquoi devoir rester près de cet Ilwish alors qu’il y a tant à faire dehors ? Il répugne à l’idée d’avoir abandonné sa belle aux mains de cette femme, cette vampire prénommée Astinjal. Bien sûr, même si c’est difficile de l’avouer, il sait que Jeïs ne trouvera pas meilleure protection à des lieues à la ronde. Mais l’âme d’un vampire est obscure, impénétrable, et surtout néfaste. Sa condition de mort-vivant lui permet de ressentir l’antagonisme qui tiraille les êtres de la nuit. Lui-même, n’est-il pas soumis à la même dualité ?


    Que ce diable de Pildkec accélère un peu ! Une serrure d’ouverte, une autre encore. Les yeux rivés sur la scène, Backlüs se laisse porter par les songes. Ni éveillé, ni assoupi, à son image, plongé entre deux mondes… Peu à peu, la réalité s’étiole. Les esclaves qui défilent sans cesse s’effacent dans une lueur diffuse… Les souvenirs de sa douce nuit avec Jeïs prennent place. Sa peau lisse, son visage fin, son regard parfois rieur, parfois courroucé et surtout, sa bonté d’âme. Tout lui plaît chez cette jeune femme, tout… Pourquoi ne ressent-elle pas la même émotion pour lui ? Pourquoi ?


    Et voilà ce qu’il cherchait à éviter, le remords ! Lui avoir menti, il devait le faire, mais à quel prix… Il chasse cette idée éprouvante. Un peu d’action l’aidera à oublier. Dégainant son épée, il sort en trombe du laboratoire exigu. Pas question d’attendre plus longtemps. Que ce démon d’Ilwish poursuive seul son travail laborieux.


    Nous tournons en rond depuis trop longtemps, collés au pied d’une colonne massive. L’un des deux supports pour une stèle de pierre, tablier minéral servant d’embase au dernier niveau certes plus petit, mais néanmoins de taille respectable. Aucune entrée, aucun escalier, aucun passage qui permet d’atteindre les hauteurs où trône le palais. Une soixantaine de pieds nous sépare du but, une distance ridicule si l’on y songe, et pourtant suffisante pour nous tenir en échec…


    La pierre polie est si lisse qu’elle reflète nos visages, légèrement déformés par l’arrondi. Voilà la meilleure protection possible, même Astinjal ne peut espérer grimper ce miroir. Quant à moi, mon pouvoir de lévitation ne m’est d’aucune aide pour franchir une telle distance. Et les gardes qui commencent à envahir les rues, un essaim de guêpes à la conquête d’une nourriture facile ! La poignée d’esclaves vaincue, ils ratissent tout le quartier. J’entends le cliquetis de leur armure, ils sont tout proches !


    — Qu’allons-nous faire ? grimace Maïdatar.


    Astinjal, d’un geste équivoque, nous pousse à la suivre. Quelques mouvements, la voilà sur le toit d’une des bâtisses voisines. Bientôt rejointe par Maïdatar et moi-même, elle nous invite à l’imiter sans tarder, se couchant sur la toiture de schiste noir. Où veut-elle en venir ? Je peux sentir mon cœur battre dans ma poitrine écrasée contre les tuiles. En cet instant de calme et de stress mêlés, je laisse le vent fouetter mes longs cheveux, une manière de me savoir encore vivante. Plusieurs troupes de guerriers, agitées d’un trouble compréhensible, s’évertuent à dénicher les fuyards. Ils vont et viennent sans relâche, attentifs au moindre mouvement. Qu’espère donc Astinjal ? Cette question ne cesse de tarauder mon esprit déjà bien échaudé. Au terme d’une attente interminable, la réponse trouve corps. Trois gardes accompagnés d’un haut dignitaire se postent près d’un des piliers. Les autres ont déjà quitté la place !


    — Baissez-vous, murmure Astinjal.


    Cachés par le faîtage de la toiture, nous pouvons à loisir espionner les faits et gestes des guerriers. Inquiets, ils jettent des coups d’œil nerveux aux alentours.


    Le dignitaire appose sa paume sur la paroi lisse. Astinjal se tourne vers nous et souffle :


    — Maintenant !


    D’un bond, elle saute du toit pour franchir la moitié du parvis. Moins alerte, je me laisse glisser le long du mur pour finir par amortir ma chute d’une pointe de lévitation. Arme à la main, me voilà à courir droit sur les gardes médusés. Maïdatar, bien moins souple, essaye tant bien que mal de nous suivre. Un coup d’œil par-dessus mon épaule m’en dit plus sur sa situation. L’individu, accroché à un bas-relief, ressemble à un vieux singe suspendu à sa branche d’arbre. Un singe un peu rouillé, à voir ses gestes gauches. Quel imbécile a osé proclamer la supériorité de l’homme vis-à-vis de la femme ? Nous voilà obligés de nous passer des services de Maïdatar…


    Le haut dignitaire, d’abord surpris, perçoit le danger. Il veut retirer sa main du mur : trop tard ! Une porte se dessine dans la pierre lisse, accompagnée d’un bruit mat. L’un des gardes hurle afin de donner l’alerte. Sa voix s’étouffe dans sa gorge, tranchée par une forme sombre et rapide. Ses deux comparses ont le regard rivé sur ma petite personne. Pour être honnête, je cours comme une folle, cheveux au vent et cri strident, de quoi occuper leur attention.


    Au contact des guerriers, mon arme entame une danse habile. Ma lance tournoie, lames harmonieuses pour former une arabesque lumineuse, mortelle, avides de proies faciles. Mes adversaires, hypnotisés par les traits de lumière, perdent l’initiative. Je feinte un assaut sur le premier… il répond d’une parade inutile, j’en profite pour frapper son comparse. La pointe s’enfonce dans la cuisse du malheureux qui lâche un cri de douleur, déstabilisant son compagnon. Mon arme libérée, je la fais voler autour de ma taille, avant d’attaquer. L’homme a pour seule vision la lame meurtrière qui le traverse, une flèche d’argent au goût acide. Le souffle coupé, un rond parfait dessiné sur la bouche, il m’observe d’un regard médusé, avant de s’écrouler mortellement touché. Pas le loisir de m’apitoyer…


    Je plonge au sol, évite le coup d’épée maladroit de mon adversaire blessé, contre-attaque d’une frappe à l’épaule, avant d’enfoncer mon pic dans la gorge du malheureux. Maïdatar, bufflant comme un vieil herbivore, nous rejoint enfin. Je ne peux m’empêcher une remarque ironique :


    — Il était temps… un peu plus, et nous étions dépassées par les événements.


    Son air mauvais me permet de mesurer sa contrariété, frustré par l’inaction. J’abandonne Maïdatar pour me concentrer sur le nanti pétrifié d’effroi. L’homme, dans un sursaut d’énergie, essaye de s’échapper. Bien veine illusion qu’une main de fer étouffe dans l’œuf : Astinjal n’a nullement l’intention de laisser filer notre nouveau guide. Un grincement attire notre attention : une ouverture pleine nous éclaire d’une surprenante lumière orangée. Le passage se découpe dans la masse brute du pilier, nous défiant de son indolence.


    D’un geste ferme, Astinjal agrippe son prisonnier par l’oreille. Au loin, les premières clameurs nous parviennent : aucun doute, la garde est sur nos traces. La vampire embarque le pauvre hère dans l’étrange passage. Aucune porte, point d’escalier ni de couloir, juste une pièce étroite où cinq personnes, six tout au plus peuvent loger. Quelle diablerie est-ce encore là ?


    Bientôt rejointe par Maïdatar et moi-même, Astinjal commande d’un ton ferme à son prisonnier :


    — Fais-nous monter.


    — Je… on ne peut pas, on est trop lourd, gémit le malheureux.


    Astinjal, le sourire aux lèvres, place sa main sous le regard du haut dignitaire.


    — Regarde, dit-elle d’une voix cruelle, et ne perd rien du spectacle.


    Subitement, les ongles de l’elfe s’allongent, armes redoutables au tranchant indiscutable. L’homme horrifié détourne son visage blême pour fixer la vampire. Son cœur s’accélère devant la vision des deux canines acérées. Moi-même, je n’ose plus respirer, quant à Maïdatar, si ses paupières ne battaient pas, je penserais voir un cadavre. Certes, Astinjal est une alliée, plutôt précieuse d’ailleurs, mais là, elle me fait peur. Et dire que nous sommes bloqués dans un tube avec comme voisine, une vampire pure souche… Belle idée que voilà ! Son ton guttural finit d’achever cette image déplaisante.


    — Soit on monte, soit tu me sers de hors-d’œuvre. Je pourrais également t’alléger de quelques membres inutiles, si tu penses sincèrement que notre souci est un problème de surcharge.


    Que peut répondre le pauvre hère à cet argument… de poids ?


    — Je… je m’en occupe tout de suite.


    Le prisonnier pose une main tremblante sur l’une des parois, dans l’emplacement délimité par un fin liseré argenté. Et la porte se referme. Une douce musique s’élève de nulle part…


    — C’est pour l’ambiance, glisse le haut dignitaire, entre deux coups d’œil inquiets. Certaines personnes craignaient d’être enfermées, alors, l’un de nos mages a eu l’idée de ce sortilège pour les distraire…


    — Très amusant, grogne Astinjal.


    Le silence retombe, seulement brisé par cette harmonie, ambiance feutrée dont j’aimerais profiter. Mais voilà, la promiscuité ajoutée à l’atmosphère pesante rend l’instant difficile. Plusieurs soubresauts se font sentir. Emprisonnée dans cette cage à lapin, je ne peux qu’exprimer mon inquiétude.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Ce n’est rien, répond l’individu. C’est juste l’eau.


    — L’eau ?


    Devant notre ignorance, l’homme devient prolifique en matière d’explications techniques :


    — En fait, vous êtes dans un « aménemoi ». C’est comme ça que l’appareil a été nommé par son inventeur, un gardasien du nom de Britegard. Cet individu ingénieux a réussi à dompter la puissance colossale de l’eau. Ainsi, le vortex extérieur est une de ses œuvres, tout comme cette machinerie. Le pilier est creusé en deux endroits, les cavités étant reliées ensemble. Lorsque nous devons monter, un étrange mécanisme injecte le liquide dans la première trouée, l’eau arrive sous la base de ce tube qui, par la force des choses, s’élève. Et si nous désirons descendre, l’eau au contraire est lentement aspirée. C’est aussi simple que cela.


    Comme pour confirmer les dires du personnage, la cabine vibre sur ses embases. Soudain, je sens mon estomac plongé, une singulière impression de déjà vue, grâce à la lévitation. Aucun doute, nous grimpons.


    — L’aménemoi, répète Astinjal, sourire moqueur. Ton gardasien était peut-être ingénieux, mais guère futé question patronyme.


    Le dignitaire veut rétorquer une quelconque protestation, mais très vite, il ravale son excès d’orgueil. La femme qui le tient en respect ne respire pas le compromis. J’en profite pour détailler notre malheureux prisonnier, un homme d’une cinquantaine d’années, légèrement dégarni. La moustache élancée, une barbichette sous le menton et des sourcils épais, il affiche une prestance indéniable. Petit, un peu rondouillard, avec son air bonhomme, cet homme ressemble au grand-père rêvé par beaucoup d’enfants. Un grand-père esclavagiste, aux mœurs peu avouables, de quoi me laisser perplexe. Un léger choc m’indique la fin de cet étrange voyage. Maïdatar, indisposé par ce mode de transport – et sans doute, par Astinjal – ne peut s’empêcher de lâcher une réflexion désagréable :


    — Vous ne pouvez pas faire comme tout le monde, en fabriquant des escaliers ? Cela fatiguerait à ce point vos petites jambes de nanti ?


    — Si nous avons conçu ce système, c’est surtout pour nous protéger des barbares dans votre genre.


    Aussitôt, Maïdatar saute à la gorge du malheureux, l’étranglant d’une poigne de fer. Un réflexe aussi violent qu’inattendu. La victime piaille sous le regard détaché d’Astinjal. Je décide d’intervenir, n’étant pas adepte du meurtre gratuit. Un bruit m’interrompt. La porte vient de s’ouvrir sur deux gardes à moitié endormis. Un bref instant se passe où chacun jauge l’autre, sans comprendre. La palme de la rapidité revient à Astinjal, comme d’habitude. D’un mouvement vif, la belle sort de l’étrange monte-charge et fauche d’une seule frappe les guerriers. À terre, ils mesurent le danger de leur posture, veulent se relever… Astinjal, d’un coup de griffe, trace une arabesque de sang sur le torse du premier, ma daïkstaïri finit entre les omoplates du second. Le temps de me retourner, j’entends un cri bref, suivi d’un craquement : Maïdatar vient de briser le cou du prisonnier.


    — Pourquoi as-tu fait ça ?


    — C’était un des leurs. Il ne méritait que la mort !


    Le regard fou, Maïdatar ne laisse place à aucun dialogue. Il sort avec violence de la cabine, laissant choir le corps sans vie du notable. Je ne peux m’empêcher de lâcher d’un ton âpre :


    — Tu ne vaux pas mieux qu’eux, dans ce cas…


    Maïdatar m’ignore, ce qui finit de m’exaspérer. Je tiens à le rattraper, qu’il écoute la vérité en face… ma vérité… Une main ferme m’en dissuade :


    — Laisse-le. Certaines choses ne peuvent se guérir. Des dizaines d’années d’esclavage ne s’effacent pas d’un simple tour de magie. Personne n’a le don de laver les cicatrices incrustées dans l’âme de ce peuple, ton peuple, marqué par le sort atroce qu’était le sien. C’est à nous maintenant d’y mettre un terme, pour le reste…


    Étranges propos pour celle que rien n’effraie, même pas la mort. Étranges et pleins de bon sens… Je m’en contente, tout en me demandant comment canaliser la haine qui, bientôt, versera dans la guerre civile. Les premières victimes seront une fois encore les plus faibles, femmes, enfants, vieillards.


    Je foule un parvis en marbre blanc, incrusté d’émaux aux couleurs chatoyantes de toutes beautés. La représentation ainsi formée est unique, à l’effigie d’un dragon aux écailles bleues et ivoire, combattant un chevalier à l’armure dorée tout comme son épée. L’allée, surplombée d’une épaisse couverture en pierre, se voit border de colonnades hautes de quinze pieds, chacune dédiée à une divinité différente. Au bout de l’avenue princière trône une porte monumentale, incrustée au cœur d’un mur d’enceinte. Le bastion semble nous défier de sa masse, bien décidé à ne pas nous faciliter la tâche. Inquiets d’un tel silence, nous pressons le pas. Les gardes à l’étage inférieur vont trouver leurs défunts collègues, si ce n’est déjà fait. Je m’attends à les voir débarquer à tout instant.


    Face à l’édifice, nos craintes prennent vie. Devant nous, un gouffre sombre nous barre la route, gorge creusée de la main de l’homme, infranchissable. Une douve ! Dix pas nous séparent de l’entrée de la citadelle qui, arrogante, domine la cité hétéroclite. Dix petits pas de vide seulement, ridicules et qui pourtant, se révèlent la meilleure des protections. Le mur des fortifications paraît dépourvu de toutes prises, aucun relief pour Astinjal et ses ongles redoutables. Je m’approche de la douve, plonge mon regard dans le trou obscur. Bien qu’attentiste, cet obstacle défend de la plus belle manière la résidence du seigneur local. La trouée noire et profonde masque ses entrailles sous un manteau de ténèbres. Creusée dans la dalle qui supporte l’édifice, je m’étonne de voir l’ouvrage tenir, amputé d’une partie de ses fondations. Une large cicatrice au sein même de la stèle. Je me penche à la recherche d’un début de réponse, de quoi satisfaire ma curiosité… mon cœur s’affole… une forme vient de bouger, mouvement furtif, à peine visible…


    Ai-je rêvé ?


    J’avance encore, m’incline davantage…


    La peur me joue des tours…


    Encore un peu…


    Quelque chose bondit…


    On m’agrippe…


    Je tombe à la renverse. Ma tête percute le sol, un goût de sang se répand dans ma bouche. Désorientée, j’aperçois une silhouette à mon aplomb.


    — As… Astinjal ? Que se passe-t-il ?


    L’elfe m’attrape par le bras et me relève. Un grondement inhumain se fait entendre derrière elle, accompagné de crissements sinistres sur la roche nue. Voyant l’air inquiet de Maïdatar, je saisis l’ampleur du danger :


    — Tu as eu chaud ma petite, conclut Astinjal. Je te conseille de faire un peu plus attention, si tu tiens à vieillir. Ne t’a-t-on jamais enseigné que la curiosité est un joli défaut, à condition qu’il soit utilisé avec parcimonie ?


    Devant ma mine déconfite, l’elfe m’attrape par la main. Elle est d’une douceur paradoxale, face à cette violence enfouie dans ses veines. Nous voilà au bord du gouffre… L’envie d’en scruter les profondeurs m’a passé, pourtant, Astinjal insiste.


    Je pose un regard anxieux à l’intérieur :


    Une forme sombre surgit, menaçante. Elle s’arrête à portée de main de mon visage. Sous la surprise, je chute sur mon postérieur, figée par cette apparition effrayante. Une bête monstrueuse, rapide et violente, essaye une nouvelle fois de me happer de ses griffes acérées. De quoi me donner des cauchemars pour les prochaines nuits. J’ai déjà entendu certaines légendes parler de créatures de ce genre. On les dit natifs des loups blancs du grand glacier. D’autres prétendent qu’il s’agit plus certainement d’une mutation lycanthropique issue d’un âge sans nom, pour aboutir à ce terrible résultat. Cette bête cauchemardesque, à la musculature imposante, mesure au bas mot deux fois ma taille. Quant au loup ou à tout autre animal sauvage, difficile d’affirmer une quelconque ressemblance. Le seul lien est cette mâchoire carnassière capable de briser une nuque d’un coup et d’un seul. Le reste, fourrure noire et pupilles jaune vif, ne prêche que dans l’unique but d’inspirer la crainte. L’horreur d’une fin cruelle entre ses crocs. Seule une chaîne imposante aux maillons épais – bien que trop rouillés à mon goût –, empêche le monstre d’accomplir sa sale besogne. Pas question pour lui de becter les proies maigrichonnes que nous sommes. Un anneau métallique encercle son cou râblé, bien maigre protection face à ce paquet de muscles. Plusieurs fois, la bête folle furieuse se précipite vers moi. L’accroche de l’entrave tremble, de quoi me faire bondir en arrière. Je peux sentir l’odeur fétide de la créature, qui, prisonnière dans cette fosse malodorante et ténébreuse, perd tout contrôle. Même les oümous, d’un aspect si barbaresque, ne m’inspire pas une telle crainte. Astinjal s’écarte à son tour de la douve, inutile de provoquer plus que nécessaire la colère de ce gardien enragé.


    — C’est un vërvyeth, ajoute-t-elle.


    — Un quoi ?


    — Un monstre digne de vos pires cauchemars. J’ai connu bien des combattants hantés par le souvenir d’une telle rencontre. Non, en fait, j’en ai connu peu, la plupart sont morts…


    — Une rencontre pire que de croiser une vampire morte de soif au coin d’une ruelle déserte ?


    Ma remarque lancée à la va-vite peut paraître blessante, mais elle semble amuser cette diablesse d’Astinjal.


    — Bien pire. La vampire, si tu te montres douce avec elle, te laissera quelques gouttes de sang, le temps pour toi de rédiger tes dernières volontés. Notre brave vërvyeth, lui, se contentera de te dévorer jusqu’à ce qu’il ne reste rien de toi sinon quelques os blanchis.


    À son sourire, je comprends qu’elle se moque de moi. Belle démonstration de son cynisme… Maïdatar se fait entendre. L’homme semble sortir d’un long sommeil.


    — Et comment en connais-tu autant sur cette monstruosité pour en parler si bien ?


    — J’en ai déjà tué un…


    Nous n’en saurons visiblement pas plus, mais l’information nous laisse sans voix.


    Soudain, un cri lointain nous alerte. De l’étrange machine, « l’aménemoi », huit guerriers débarquent, peu enclins à négocier. Comment ont-ils fait pour tous embarquer là-dedans ? Aussitôt, la porte se referme, sans doute à l’appel des renforts à venir. Les combattants avancent en rangs serrés, dans une formation des plus classiques. Deux d’entre eux, armés d’arc long, pointent leur dard mortel dans notre direction. Ainsi, ce que je craignais ce produit. Nulle part où fuir, nous sommes pris en tenaille entre un monstre sauvage et une armée de soldats revanchards. Astinjal se penche à mon oreille et me murmure une phrase inaudible pour Maïdatar.


    Je me contente d’acquiescer. L’un des guerriers sort une corne d’ergs, la corne des tempêtes. Un bruit strident s’en échappe, l’alerte est définitivement donnée. Astinjal, la mine satisfaite, laisse faire. Cette démone n’a décidément peur de rien… j’aimerais en dire autant. Son plan me paraît fou…


    Un claquement sec se fait entendre, suivi d’un sifflement typique. L’un des archers a décoché sa flèche, droit sur Astinjal. D’un mouvement du bassin, elle évite sans mal le projectile. Trop loin, trop lent, jamais il ne parviendra à la toucher. Sans attendre, son comparse l’imite, espérant réussir là où le premier vient d’échouer. Intéressant comme les hommes peuvent parfois s’avérer stupides. Voyant une proie difficile, ils s’acharnent comme des bourricots dessus, alors qu’il serait plus sage – et surtout, plus facile – de se débarrasser de Maïdatar et de moi-même. L’elfe s’en amuse, tout en continuant sa danse de l’esquive. Les projectiles s’écrasent contre le mur d’enceinte, devant les yeux interloqués des guerriers.


    — Prête, Jeïs ? crie Astinjal.


    — Prête !


    Je me précipite aux abords de la douve et malgré la peur logée dans mon estomac, défie du regard la bête. Aussitôt, le monstre, poussé par son instinct meurtrier, saute sur moi. La chaîne se tend à tout rompre, cette saleté n’est qu’à un doigt de réussir son coup !


    Sans attendre, Astinjal plonge dans la fosse de la créature, sous la mine incrédule de Maïdatar. Cherchait-elle à mourir ? Elle n’aurait pas trouvé meilleur moyen. Elle bondit d’une talonnade sur le dos de la bête qui ne fait pas cas de cette présence, plus intéressée par ma frimousse si alléchante. La vampire enserre la chaîne de ses mains, avant de rassembler ses forces. Elle n’aura droit qu’à un seul essai ! C’est à mon tour… Je me concentre à en avoir mal. Mon crâne va exploser, tant l’effort est intense. Et ce maudit monstre qui continue à balayer l’air de ces griffes, je peux en sentir le souffle sur mon visage. Astinjal, d’un coup sec, tire sur les chaînes. La puissance combinée de la bête, d’Astinjal et de ma lévitation ont raison des attaches. Un claquement sec et métallique se fait entendre, une sonorité qui résonne dans les douves avant de se perdre sous le grognement féroce du vërvyeth. Le front en sueur, je lève le bras. Je ne dois pas faillir, sinon…


    Mes doigts tremblent sous l’effort, mais je ne cède pas. Le vërvyeth s’envole sous l’influence de mon pouvoir, oiseau d’un nouveau genre aux griffes bien trop longues. Il bat des membres supérieurs, veine tentative pour regagner sa liberté oubliée. La bave coule de sa gueule entrouverte, effluve visible de sa rage. Trop longtemps prisonnière, la créature veut en découdre. Son souhait, je vais l’exaucer. Je lance d’un ultime effort le monstre à une vingtaine de pas, direction le groupe des gardes. Plusieurs d’entre eux, enfin conscients du danger, aimeraient fuir : trop tard ! Déjà, la bête frappe deux des hommes, les tuant sur le coup, avant de projeter un troisième dans le vide, tout en broyant de sa mâchoire les vertèbres cervicales d’un quatrième.


    La porte de l’ascenseur s’ouvre. Les survivants se précipitent vers ce lieu d’espoir, alors même que plusieurs guerriers débarquent à leur tour. Un curieux mélange dont la créature tire parti, mue par son instinct meurtrier. La voilà à se jeter sur des proies si faciles à vaincre. Le goût du sang, la peur perceptible, les cris d’effrois, tant d’éléments pour accentuer sa folie primitive. Les hommes, dans une cacophonie indescriptible, essayent de pénétrer dans un espace prévu pour deux fois moins. Le vërvyeth, d’un bond, laboure le dos de deux victimes, brise le bassin d’un troisième, écrase un autre à terre, avant de s’engouffrer à son tour dans le tube exigu. La porte se ferme derrière lui. Les cris d’agonie s’éloignent doucement, derniers témoins de l’affrontement sauvage qui vient de se dérouler. Astinjal, satisfaite, remonte sur le parvis.


    — Bien, je crois que l’aménemoi n’amènera plus personne. Nous sommes enfin tranquilles.


    J’observe d’un air dégoûté tout ce sang, véritable fresque macabre, avant de tomber sur le sourire d’Astinjal. La belle détaille un des guerriers désorientés, le seul survivant, qui se relève en titubant. Finalement, j’en viens à douter de sa bonne étoile… Peut-être aurait-il été préférable pour lui d’être mort. Face à la porte, toujours fermée, je m’interroge :


    — Qu’allons-nous faire maintenant ?


    — Je crois avoir une petite idée.


    D’un pas décidé, elle se dirige vers le combattant qui, d’une main maladroite, attrape la première arme à sa portée.


    Un pauvre couteau, à peine plus grand que les canines d’Astinjal… risible.


    Il arbore un air menaçant, on dirait un chien mouillé…


    Un petit chien…


    D’un cri, le guerrier charge l’elfe, arme au poing. C’est bien ce que je pensais : cet imbécile aurait dû mourir sous les crocs de la bête. Au moins, aurait-il pu conserver une parcelle d’orgueil. D’un mouvement du bassin, Astinjal évite adroitement le lourdaud et le frappe au visage d’un geste mou. Celui-ci tombe à terre, lâche son couteau qui d’un bruit métallique finit sa course dans le vide. Elle relève avec force l’individu, le traîne vers nous et demande d’un ton autoritaire :


    — Comment fait-on pour ouvrir ?


    — Il… on ne peut pas.


    La pression sur ses cervicales devient insoutenable. Astinjal murmure :


    — Je risque de perdre patience. Si je te brise le cou avec la douceur nécessaire, tu resteras paralysé à vie, mais tu seras vivant. De quoi apprécier le moment où je me régalerai de tes intestins. Suis-je assez claire ?


    Plaisante-t-elle ? J’espère que oui. Le mystère demeurera entier, le malheureux obtempère sur-le-champ. S’imaginer paralysé avec à son chevet cette vampire foldingue, très peu pour lui. Il pointe du doigt la porte :


    — Il y a un code, avec la corne d’ergs. Un coup signifie danger.


    — Quel est le code pour ouvrir ?


    — Trois coups brefs, un long et un dernier bref.


    J’observe la muraille, avant d’ajouter :


    — Mais, ils vont bien se douter de quelque chose en nous voyant.


    À la grimace d’Astinjal, je comprends qu’elle me donne raison. Certes, le plafond du parvis nous protège des regards curieux, ceux en particulier des gardes postés en surplomb de la forteresse. De plus, le bruit des combats ne semble pas les affoler outre mesure, sans doute se pensent-ils à l’abri derrière leur rempart. Mais que faire pour tromper leur vigilance ? Astinjal lâche le guerrier, non sans un avertissement des plus explicite :


    — Tu bouges, tu es mort.


    L’homme, bien peu courageux, ne demande qu’à obéir. Astinjal nous rejoint pour partager un plan simple, mais qu’elle espère efficace.


    La lance se plante dans son ventre. De nouveau cette douleur violente, qui gagne ses tripes pour finir dans un goût âpre le long de son œsophage. Il tombe à la renverse, sa tête heurte le mur bien trop dur.


    Le garde victorieux arrache sans ménagement son arme pour reprendre le combat. Bien d’autres esclaves doivent être abattus en ce jour funeste pour venger la mort de ses camarades. Il se détourne de sa victime, à la recherche de la suivante. Un raclement de gorge l’interrompt.


    D’un œil inquiet, il observe sa victime.


    La surprise le fige dans une posture ridicule. Par tous les dieux, comment est-ce possible ? Ce démon d’esclave est debout, le visage serein. Aucune tache de sang ne vient maculer le trou, pourtant béant, qui se dessine dans son habit. Le guerrier est sûr de l’avoir transpercé de part en part. Quel est ce diable de maléfice ?


    L’esclave bondit, frappe de taille et d’estoc. Le garde, confondu, pare une fois, deux fois, la troisième attaque lui est fatale. À lui de ressentir une violente douleur dans la poitrine, à lui de sombrer dans un royaume d’où l’on ne revient pas.


    Backlüs grimace. Décidément, difficile de s’y habituer. Même immortel, la sensation morne et désagréable de la mort reste la même. Un court instant de libération avant de retourner inlassablement dans ce corps, le sien à jamais sur cette terre. Combien de fois a-t-il souhaité mourir ? Combien de fois a-t-il tenté d’échapper à cette vie qu’il trouve fade et ennuyeuse ? Bien des fois, il a provoqué un ennemi en duel. Un individu pris au hasard dans une auberge, généralement moins bon bretteur que lui. À chaque fois, il s’est arrangé pour perdre, se faisant pourfendre d’une hache mal aiguisée, d’un vieux couteau rouillé, d’une épée émoussée. Tué par un gueux imbibé d’alcool au fond d’une ruelle sombre et crasseuse, quoi de mieux pour l’oubli ? Et pourtant, rien n’y fait. La mort appose son baiser froid et cruel sur son front, avant de le laisser repartir. Elle refuse obstinément de lui accorder le repos éternel tant souhaité. Aucune marque, aucun signe, aucune blessure ne subsiste. Son corps se régénère comme au premier jour, le rêve de bien des hommes sur cette terre, son cauchemar à lui… Pourtant, en ce jour, un tout autre sentiment l’habite. Il est heureux de survivre à l’impensable – il ne peut utiliser le mot vivre, se serait paradoxal. Sa tâche n’est pas finie, loin sans faut, il lui reste tant à faire. Non, la vraie raison n’est pas là. Il veut surtout la revoir, lui parler, dans l’espoir que, peut-être…


    Jeïs…


    Sans attendre, il court et s’engouffre vers la sortie de cet enclos morbide. D’autres esclaves le rejoignent. La guerre commence, elle va s’étendre dans toute la cité. Reste à espérer qu’Astinjal et sa fine équipe réussissent, sinon, c’en est fini d’eux.


    — Erts, tu crois que nous aurons une liberté ce soir ?


    — Tu peux rêver, meugle le vieil orc. Pogers ne nous a jamais accordé la moindre faveur.


    — Pourtant, cela fait plus de trois jours que nous sommes postés ici.


    — Et alors ? Une fois, ce chien nous a oublié durant plus d’une lune, un jour de plus ou de moins…


    Un bruit strident coupe la conversation des deux gardes. Une corne d’ergs, n’ont-ils pas rêvé ? Sans attendre, ils se lèvent, l’inquiétude accrochée au regard. De quand date la dernière alerte ? Si leur commandant, Pogers les surprend en train de somnoler, ils vont passer un sale quart d’heure.


    Le soleil rasant devient gênant, impossible de voir correctement en contrebas.


    — Faut-il donner l’alarme ? s’inquiète le plus jeune des deux.


    L’orc agite sa main en signe de négation. Ils doivent d’abord être sûrs. Soudain, une forme s’échappe du fossé, filant à toute vitesse sur le parvis.


    A-t-il rêvé ?


    Des cris gagnent le haut des remparts, des bruits de combats. Le premier des gardes se dirige vers la cloche d’alerte, il est temps de prévenir la garnison. Mais, à leur grand étonnement, le silence revient, signe d’un calme retrouvé. Est-ce un de ces exercices imbéciles organisé par ce crétin de Pogers, une manière peu subtile de tester leur courage ?


    — Attends, ordonne Erts. Il nous faut en savoir un peu plus. Si nous réveillons toute la bâtisse pour rien, nous risquons une sacrée dérouillée.


    — Qu’est-ce que tu veux savoir de plus? Tu n’as pas entendu tout ce ramdam en bas ?


    — Il ne s’est jamais rien passé dans cette cité depuis quatre cents cycles. De quoi as-tu peur, d’une armée de barbares déferlants dans la ville ? Où sont les flammes, les cris, les bruits de combats ? Regarde !


    Effectivement, le jeune garde ne peut que constater le relatif calme qui règne dans la mégapole. La clameur de la foule monte des étages inférieurs, une zone marchande en ébullition comme d’habitude. Pas de quoi s’affoler, et pourtant…


    — Tiens, tu vois, dit l’orc triomphant, pointant du doigt l’allée en contrebas.


    Trois hommes en armure se présentent à l’entrée. Ils détiennent un prisonnier, une femme semble-t-il. La distance et le contre-jour ne permettent pas une claire appréciation de la situation.


    — Que voulez-vous ? hurle l’orc.


    Un des gardes attrape sa corne d’ergs et souffle énergiquement dedans : trois coups brefs, un long et un bref. Le code est respecté, mais l’orc, prudent, tient à en savoir plus.


    — Je répète, que voulez-vous ? Et que s’est-il passé en bas ?


    — Nous amenons une prisonnière. Elle détient des informations sur un complot qui se fomentait au sein des esclaves. Elle a tenté de s’enfuir… nous l’avons rattrapé ici même.


    L’orc, vieux roublard dans l’âme, se méfie. Un instinct sournois ne cesse de le titiller, une sale intuition qui est décidée à ne pas lâcher prise.


    — En quoi cela nous intéresse-t-il ? Vous n’avez qu’à l’amener à Fandïr. Lui et sa bande de bons à rien non pas grand-chose à faire. Ils prendront le temps de s’en occuper.


    Il se tourne vers l’autre garde, ajoutant d’une voix basse :


    — Surtout s’il s’agit d’une femme, connaissant les lascars, elle va passer un sale quart d’heure.


    L’homme en contrebas s’approche au plus près du bord des douves, se protégeant du soleil avec sa main pour essayer d’apercevoir son interlocuteur.


    — Erts ? hurle-t-il.


    L’orc, surpris, répond à la positive.


    — Mouais. On s’est déjà rencontré ?


    — C’est Aroüel. Tu te rappelles de moi ?


    — Aroüel, vieux briscard, t’es encore en vie ?


    Visiblement, l’orc semble enchanté de revoir son ancien compagnon de faction. Tous les deux partageaient les longues heures de ronde près du rempart aux esclaves. Des moments de galères qui ne peuvent que vous rapprocher, tissant des liens indéfectibles malgré le temps qui passe. La crainte abandonne l’orc, Aroüel étant plus qu’une connaissance, c’est un ami.


    — Va leur ouvrir. Vite !


    — Es-tu sûr ?


    Le regard torve de l’orc ne laisse pas de place au doute. Descendant les escaliers deux à deux, le jeune guerrier gagne rapidement le mécanisme d’ouverture. Il pousse l’énorme levier, non sans un effort apparent. Le pont-levis tremble sous ses embases avant de se mettre en mouvement. Deux autres gardes en faction ne manquent pas de questionner le jeune homme.


    — Que fais-tu, Jaïris ?


    — C’est moi qui lui ai demandé d’ouvrir !


    Erts rejoint ses camarades, le souffle court. Il buffle comme un taureau, l’escalier ayant eu raison de lui.


    — J’espère que tu sais ce que tu fais Erts, ajoute l’un des guerriers.


    L’homme retourne à son poste, non sans maugréer dans sa barbe. Cet orc se croit tout permis.


    Le pont-levis se pose enfin dans un bruit sourd. Un voile de poussière accompagne l’apparition des trois gardes et de leur prisonnière, bien belle femme au demeurant. Finalement, Erts est satisfait de son initiative. Pour une fois, ce n’est pas Fandïr qui profitera des charmes d’une demoiselle. Une distraction prometteuse pour la journée à venir. Erts détache son regard de cette femme, quelque chose cloche…


    Un flash traverse son esprit. Seul son ami, Aroüel, porte correctement le plastron et le casque. Les deux autres sont accoutrés d’une manière ridicule. Il donne l’alerte : trop tard !


    Une forme bondit dans le contre-jour, enchaîne d’un second saut, franchit les dix pieds restants. Elle est d’une telle rapidité… L’orc n’a pas le loisir de bouger, la voilà déjà sur lui. Sa main se pose sur son épée, le temps d’une violente douleur sur le thorax, une seconde sur la cuisse, une troisième sur la face. L’orc, hébété, ne comprend pas. Son sang coule sur le sol, sa vie avec. Tombant à la renverse, un étrange voile noir le guide rapidement vers un monde inconnu, terrifiant, gouverné par une créature sans visage nommée la mort.


    — Allons-y ! hurle Astinjal, tout en s’acharnant sur un autre guerrier.


    Je me précipite sur ce garde isolé, Maïdatar s’occupe du plus jeune, une simple formalité pour lui. Personne ne fait long feu face à nous. La surprise est de notre côté, la maîtrise du combat aussi. Aroüel, leur malheureux complice, s’enfuit à toutes jambes vers le tube singulier dans l’espoir de gagner le niveau inférieur. Il en a oublié la bête. Maïdatar s’apprête à le poursuivre, Astinjal le retint :


    — Laisse ! Il n’ira pas bien loin. De toute manière, le temps qu’il donne l’alerte, nous devrions en avoir fini d’une manière ou d’une autre.


    J’en profite pour découvrir l’intérieur de la citadelle. Un château en miniature, trois tours qui s’élancent majestueusement vers le ciel, le tout complété par quelques baraquements le long des remparts, probables logis pour la garnison endormie. Ce qui dénote le plus est la somptueuse demeure, face à l’entrée. Sans doute, la résidence du maître des lieux, ce fameux cardeläs Olbertüs. Personne sur l’enceinte, ni même dans la place. Tout est calme, trop peut-être. Astinjal, d’un mouvement fluide et discret s’approche de moi :


    — Avec un peu de chance, ils sont endormis, à moins qu’ils ne prennent leur déjeuner. Trop d’inaction tue l’efficacité. C’est ainsi que de grands royaumes sont tombés. Allons-y, maintenant.


    Décidément, cette femme me laisse perplexe. Je suis admirative tout autant qu’inquiète à l’égard d’Astinjal. Une beauté sombre, intelligente, stratège et vampire à la fois ; si j’abuse d’un jeu de mots, de quoi se faire du mauvais sang. Malgré tout, je ne peux nier être rassurée par sa présence.


    Sans attendre, nous prenons la direction de la demeure princière. Les bas-reliefs entrecroisés de marbre blanc s’harmonisent avec les dorures apposées sur l’encadrement des fenêtres. Les carreaux en cristal reflètent la douceur des premiers rayons du soleil. Ils affichent surtout l’opulence outrancière du lieu.  Le destin de tout un peuple se trouve au bout de cette place et, probablement, le mien…


    Les esclaves écrasent sous leur nombre les rangs parsemés des gardes, ne leur laissant aucune chance. Quelques archers tentent vainement de contenir ce flot colérique. Postés sur les toits, ils tirent leurs bordées de projectiles d’un geste appliqué. Les traits de bois et de métal fendent l’air pour se figer dans les chairs des malheureuses victimes, bien vite piétinées par les suivants. Inutile de vouloir arrêter une déferlante avec un simple mur de sable. La résistance citadine se brise rapidement face à cette marée décousue, mais résolue. Les gardes n’ont plus le choix : ils doivent reculer sous peine d’être broyés par l’étau mortel d’esclaves furieux.


    Backlüs en tête du cortège, fouette de son épée tous les prétentieux qui osent lui barrer la route. Il n’a qu’un objectif, retrouver Jeïs et lui parler. L’embrasser, pourquoi pas, si le désir est encore là. Un espoir secret qu’il n’espère pas vain. Il trace la marche à suivre sous le regard incrédule de ses alliés, plusieurs flèches figées dans son torse. Comment cet homme peut-il survivre après tant de blessures ? Qu’importe, c’est une aide de poids, de quoi convaincre les rebelles de l’assister. Backlüs gagne les escaliers de marbre, seul passage qui mène au troisième étage. C’est là qu’il découvre les cadavres des gardes extholiens. Astinjal, Jeïs et les autres sont passés par ici, aucun doute. D’un pas alerte, il grimpe les marches, suivi d’une foule d’esclaves exaltés par les combats.


    Soudain, un cri strident sort de sa gorge, hurlant à son armée de fortune de s’arrêter. Les hommes et femmes s’entassent dans l’escalier, non sans jeter quelques jurons bien sentis.


    — Que se passe-t-il ? demande l'un d’eux.


    — Un piège, probablement.


    Backlüs pointe du doigt les corps de plusieurs gardes horriblement brûlés. D’un ton sans appel, il grogne à son voisin :


    — Trouve-moi quelques gardes, de préférence convertis à notre cause, et vite !


    Backlüs voit l’esclave disparaître dans la foule compacte, les lèvres pincées par ce contretemps. Impossible de passer. Même lui risque la souffrance éternelle, agressé encore et encore par la vapeur, sans pour autant briser ce barrage invisible. Comment diable Astinjal et Jeïs ont-elles pu franchir ce piège infernal ?


    Et ces fichus prisonniers, ils arrivent, oui ou non ?


    Tout est trop facile. Pourquoi aucun garde ne patrouille ? Et les portes, pourquoi sont-elles ouvertes ? Je sens l’anxiété m’envahir accompagnée de son habituelle compagne, une pointe d’agacement. Quoi qu’il advienne, ma belle, tu as la trouille ! La cour remplie de gardes n’aurait pas arrangé tes affaires, alors, de quoi te plains-tu ?


    D’un effort, je mets un terme à ce flot de pensées négatives et me concentre sur Astinjal. Inlassablement, la belle scrute les environs à la recherche d’un ennemi caché, d’une mauvaise flèche, d’un porteur de dague dissimulé dans un sombre recoin. Les assassins, elle en connaît un rayon sur la question.


    Soudain, je me fige. Malgré moi, les murs s’assombrissent, les couleurs se délavent, avant de couler sur les parois qui s’étiolent à vue d’œil. Un de ces magmas de formes et de teintes dont je n’ignore pas l’origine. Un moment tant redouté… Le couloir se reforme dans une nuée brumeuse, doté des mêmes peintures rupestres à l’effigie des notables locaux. Astinjal est là, devant moi. Nous sommes plongés dans une scène similaire, rejouée à l’identique. Nous avançons tous les trois, toujours à la recherche du seigneur local. Ce despote se camoufle dans l’une des innombrables pièces de ce palais, un lieu bien trop grand pour un seul homme.


    Une trappe…


    Elle s’ouvre d’un claquement sec…


    Nous sommes aspirés par le vide… Souffle d’air frais, choc rude sur un terrain meuble, douleur…


    Nous voilà au fond d’un puits d’une dizaine de pieds de côté, entourés d’une pénombre oppressante. L’atmosphère est sèche, poussiéreuse, elle me brûle la gorge. Sur le sol en terre battue, des ossements, humains pour la plupart, témoignent des nombreux imbéciles qui, comme nous, se sont fait prendre au piège. Ils sont parsemés tout autour de nous, les derniers signes d’un festin inhumain. Qu’importe, nous n’aurons aucun mal à nous extraire de cette fosse…


    Le cri d’Astinjal me foudroie. Elle combat quelque chose, une forme immonde, rapide, camouflée par les ténèbres. Maïdatar la rejoint pour lui prêter main-forte. Le guerrier se plie, transpercé par un objet… une… une patte, pointue, effilée, maquillée par le sang du chef des esclaves. Astinjal se retourne vers moi, le regard terrifié. C’est la première fois que je peux lire la peur dans les yeux de l’elfe, la première et la dernière. Plusieurs membres enlacent la vampire d’une étreinte mortelle avant de l’attirer inexorablement dans l’obscurité. J’entends des cris, des bruits de combat… plus rien. Je veux sortir de cet enfer, m’enfuir n’importe où. Mes ongles griffent la paroi trop lisse dans l’espoir d’échapper à cette infamie. J’en oublie mon pouvoir de lévitation…


    Une sonorité terrifiante se diffuse dans mon dos, un crissement inhumain.


    Mon esprit me commande le contraire, mais mon corps me désobéit, m’obligeant à me retourner. La chair de poule parcourt mes bras, signe d’une terreur qui se termine au fond de ma gorge.


    Et je hurle !


    Devant moi, une bête immonde, sorte de mante religieuse géante, me domine de sa hauteur. Elle avance, jouant de ses mandibules qui s’entrechoquent dans un cliquetis insoutenable. Terrorisé, je ne peux esquisser le moindre mouvement. Le monstre m’agrippe de ses pattes avant et moi, comme seule défense, je continue à crier, encore et encore… toujours…


    — Jeïs, Jeïs !


    Doucement, les murs retrouvent leur couleur beige, les tableaux reprennent la place qu’ils n’ont jamais abandonnée. Un pied dans la réalité, l’autre dans mon songe, je quitte ce futur non accompli.


    La prescience !


    Ce pouvoir insolite s’est, une fois de plus, manifesté inopinément.


    — Que s’est-il passé ? me souffle Maïdatar. Tu es devenue si pâle, j’ai cru que tu allais t’évanouir.


    Je ne réponds pas. Mes yeux se perdent dans le corridor, tombe sur Astinjal qui avance à pas prudent, inconsciente du danger qui la guette.


    — Stop !


    Mon cri brise l’anathème de ce silence étrange apposé sur ces lieux ancestraux.


    Aussitôt, Astinjal se fige à l’écho de ma voix. Question discrétion, c’est plutôt raté ! D’un rictus contrarié, Astinjal m’interroge du regard.


    — J’ai… j’ai eu une vision


    C’est tout ce que je parviens à dire, moi-même surprise d’entendre ces mots sortir de ma bouche.


    — Une vision ?


    La moue dubitative de Maïdatar me pousse à préciser.


    — J’ai le pouvoir, dans certaines situations, de prédire l’avenir proche. Je suis certaine que nous risquons de mourir si nous continuons par ici. Un piège nous attend, un piège qui nous tuera tous.


    Mon visage affiche une peur non contenue, les images d’horreur encore à l’esprit. Maïdatar hausse les épaules, tout en fronçant des sourcils. En dernier recours, il dévisage la vampire qui finit par acquiescer. N’a-t-elle pas eu maintes fois l’occasion de voir mes prodiges pour le moins singuliers ? Elle sait de quoi je suis capable, elle n’a donc aucun mal à me croire. Toutefois, trop proche du but, elle n’a nullement l’intention de reculer.


    — Un piège ?


    — Une trappe, là, quelque part devant nous.


    — Une trappe dis-tu ?


    — Oui, c’est ce que j’ai perçu, avec une espèce d’énorme mante religieuse au fond du trou.


    — Je n’ai jamais aimé ces bestioles, plaisante l’elfe. Encore plus lorsqu’elles sont « énormes ».


    Tout en parlant, elle avance à tâtons, mains sur la pierre brute pour en sentir les reliefs, les saillies, les anomalies qu’un œil averti ne pourrait voir. Elle prend son temps car, avant d’être vampire, Astinjal vivait une tout autre vie. Elle m’a conté être une voleuse aguerrie, à l’expérience redoutable, connue du métier pour sa dextérité, sa discrétion aussi. Nombre de riches, de notables, de marchands peu scrupuleux en avaient fait les frais. Son art de la dérobade, sans égale à une époque lointaine, lui apporta gloire et fortune… pour un temps. Comme beaucoup de ses confrères, elle pécha par excès de confiance. Bêtement, elle se fit attraper un soir de cambriole, une inattention qu’elle n’aurait jamais dû commettre. Un jugement rapide, une sanction tout aussi expéditive, et la voilà expédiée au bûcher. À ses côtés, un mendiant un peu trop racoleur et un dragueur qui, pour seul tort, avait fricoté avec la fille du notable local. En guise de bourreau, le poivrot du coin. Pourquoi s’était-elle perdue dans ce trou à rat ? Périr pour avoir volé un quelconque trésor princier, les armes prestigieuses des grottes de Tärms, les bijoux de la reine de Valdise, pourquoi pas. Mais mourir avec comme unique récolte, deux pauvres parures sans valeur, quelle honte !


    Le bourreau, d’un pas titubant, avança la torche jusqu’au bûcher. La paille s’alluma avec difficulté. L’homme dut s’y reprendre à trois fois. Un signe envoyé par les Dieux afin de la protéger ? À court d’idées, le tortionnaire s’agenouilla dans une posture ridicule et commença à s’époumoner pour activer ces satanées flammes. Sans doute était-il pressé d'en finir, histoire de retrouver au plus vite l’auberge du coin. La situation incongrue arracha un sourire à Astinjal. Le jeune à ses côtés se mit à hurler, un truc comme quoi il ne voulait pas mourir, une fadaise du genre. Le mendiant, pour sa part, s’était tout simplement endormi… incroyable ! Astinjal dévisageait la foule : deux enfants, trois personnes âgées, un couple d’amoureux qui ne cessait de se bécoter. Plus personne ne s’intéressait à ce genre d’exécution synonyme de banalité. Enfin, satisfait de son travail, le bourreau se releva, manquant de tomber à la renverse. Les flammes commençaient à s’élever entre les branches, formant un joli tapis orangé. Astinjal sentit les premières bouffées de chaleur lécher ses jambes. Nom d’une bouse de troll, elle n’avait même pas envie de pleurer. Seule la haine animait son cœur. Une pensée l’obsédait, comment leur faire payer à tous ces fourbes ?


    Soudain, une ombre voila son regard. Était-ce la fumée, la douleur des flammes, peut-être ? Elle se retourna, le mendiant n’était plus là ! Un cri bref, un mouvement de foule, la panique gagna les badauds qui s’enfuirent. Devant le corps du bourreau se tenait le miséreux, la main ensanglantée. Il leva son visage… Astinjal manqua de tourner de l’œil. Seule la souffrance engendrée par le brasier la rappela à l’ordre. Le regard fou, elle ne savait comment réagir. À quoi bon crier, qui viendrait aider une prisonnière destinée au bûcher ? Le mendiant n’avait plus rien d’humain. Les traits déformés, les yeux qui affichaient toute leur férocité, cette bouche, ses dents… un vampire ! Jamais elle n’en avait croisé, d’ailleurs qui pouvait s’en targuer ? Elle pensait qu’il ne s’agissait que de contes et légendes pour faire peur aux enfants. Mise de force devant la réalité crue, Astinjal aurait aimé défaillir. Elle n’eut pas cette chance, extirpée de cet état protecteur par les flammes qui lui léchaient les jambes. La douleur devenait atroce, cruelle, tout comme l’effroi. Le jeune à ses côtés, découvrant le visage inhumain, cria de plus belle. D’un bond, le mendiant sauta sur lui. Il planta ses incisives dans son cou et aspira, encore et encore. Ce qui ne dura que quelques secondes sembla persister une éternité. Les vêtements en feu, Astinjal hurla. Alors, le vampire releva sa figure ensanglantée, lui adressa un sourire, avant de bondir près d’elle. Elle crut sa dernière heure venue. Les flammes ou la morsure pensa-t-elle anéantie… Un craquement sec, elle était libre. Quelle était cette folie ? Soudain, le vampire la souleva et l’emporta loin du brasier qui prenait corps. D’un geste rapide, il éteignit ses vêtements en feu. Elle souffrait atrocement, les jambes brûlées au plus profond de ses chairs. Incapable de marcher, elle ne fera pas long feu dans ces contrées hostiles. Le vampire, de ses yeux translucides, la dévisagea. Point de violence dans ce regard. Pas plus de cruauté, d’envies de meurtre… non, un autre dessein s’affichait sur son visage. De la compassion, de la mansuétude, Astinjal en doutait. C’est à cet instant que sa vie bascula. L’étranger lui proposa le plus étrange des marchés, unique, une malédiction emprunte de grâce. Il lui offrit le pouvoir de la nuit. Une vie éternelle, sans entrave ni attache, sans peur ni doute, mais exempte d’amour, d’amitié… contre une nuit avec elle, une elfe, beauté unique et si rare… Elle accepta la morsure glacée de cet être suprême… Trois jours furent nécessaires pour qu’elle subisse la transformation et qu’elle guérisse de ses blessures. À l’aube du quatrième, elle goûta le plaisir fugace et sauvage d’une nuit baignée de passion. Et pour finir, moins d’une lune plus tard, elle massacra les villageois, tous, sans exception, en terminant par ce petit couple à l’allure si charmante…


    Je dois avouer que la dernière partie m’a laissé un goût amer. Se vantait-elle, histoire de me faire peur, ou disait-elle tout simplement la vérité ? Je pencherai pour la seconde thèse… la connaissant. Soudain, cette beauté vénéneuse se fige. Elle me commande d’approcher, m’attrape la main et la guide. Du bout des doigts, je sens un léger renfoncement dans le sol, presque imperceptible, mais bien réel. Le créateur de ce piège diabolique est un expert, aucun doute à ce sujet. D’un geste rageur, elle arrache de son socle une statue qui doit peser, au bas mot, deux fois son poids. Maïdatar, devant l’exploit, avale sa salive. Probablement, s’imagine-t-il à la place de cette pauvre statue. Astinjal la jette sur le sol. Dans un bruit dantesque, deux dalles minérales s’ouvrent, frappant avec rudesse les parois d’un puits carré. Les dimensions de cette cavité sont impressionnantes, de quoi barrer la largeur entière du corridor. Un fracas de pierre brisée annonce le trépas de la sculpture en contrebas. Bientôt s’en suit un crissement déroutant, sonorité qui m’arrache la chair de poule. La bête sort de son antre.


    — Je ne sais pas si c’est une mante religieuse ou autre chose, mais elle devra se contenter de quelques morceaux de marbre comme déjeuner matinal, s’amuse Astinjal.


    Quel détachement face au danger, j’aimerais lui ressembler ! J’oublie ma vampire de service et cherche du regard un passage. Une petite corniche, la moitié d’une main, subsiste de chaque côté du piège. C’est suffisant pour nous voir longer la trappe. Une fois en sécurité, Astinjal nous invite à la suivre à distance raisonnable. La vampire, prévenue de l’esprit rotor du propriétaire, ne se laissera pas surprendre deux fois…


    — Soit tu nous fais passer, soit tu meurs avec nous.


    Entraînant sa victime par le bras, Backlüs avance d’un pas vers le piège mortel. Les cadavres des guerriers ébouillantés sont là pour rappeler qu’il ne plaisante pas. Aussitôt l’homme se débat tout en brayant comme un pauvre diable.


    — Non ! Non, je vous en prie.


    — Tu sais comment nous faire passer alors ?


    — Non… mais lui le sait.


    Le garde pointe du doigt un altusien à la peau ambrée, parsemée de craquelures semblables à des gerçures. Comme tous les membres de son peuple, ses yeux bleu azur fendent un visage oblong, surmontant un corps à la musculature épaisse. À voir son armure en epernite maillée, les armoiries de la cité incrustées en son centre, aucun doute que l’homme est un haut gradé dans cette armée de fantoches.


    Backlüs s’approche de l’individu, non sans arborer un sourire en coin. Une manière de distiller le doute chez son prisonnier… Cela n’inquiète pas outre mesure l’altusien.


    — Alors comme ça, tu sais traverser ?


    — Vous pouvez me tuer, je ne parlerai pas. Et de toute manière, cela m’étonnerait qu’un seul d’entre vous soit assez fou pour plonger dans cet enfer avec moi.


    — Voilà un homme plein d’assurance. Le seras-tu toujours autant après ça ?


    Le mort-vivant dégaine sa dague. Le garde recule, avant de s’arrêter, bloqué par une barrière d’esclaves. Mais Backlüs ne destine pas l’arme à cet homme. D’un geste sec, il se plante la lame dans la poitrine à l’emplacement même du cœur. Un « oh » de surprise monte de la foule alors que Backlüs s’écroule sur le sol, devant son prisonnier incrédule. Les esclaves seraient-ils devenus fous au point de se suicider ?


    La suite laisse sans voix les gens les témoins de la scène. Backlüs, d’un soubresaut, puis d’un autre, bouge. Plusieurs personnes reculent, effrayées par le phénomène. Quel maléfice est-ce là encore ? Certes, quelques rebelles ont perçu l’étrangeté du bonhomme, capable de résister à l’assaut des flèches. Peut-être est-il protégé par un plastron, une armure invisible, un sortilège inconnu. Tant de magies mystérieuses hantent les contrées… La dague figée en plein cœur semble contredire cette hypothèse.


    Backlüs se relève, avant d’afficher ce même sourire devant un chef de garde décomposé, livide. Plus question de fanfaronner, de s’armer d’une témérité toute relative. Il a face à lui un être qui est tout, sauf humain. D’un geste rageur, Backlüs arrache la lame de son torse d’où nul sang ne coule et pose la pointe sur le poitrail de son ennemi.


    — Alors, vas-tu coopérer, ou dois-je mettre mes menaces à exécution ? Contrairement à moi, je ne suis pas sûr qu’une fois ma dague plantée dans ton cœur, tu puisses te relever. De toute façon, toi ou un autre, nous finirons par trouver quelqu’un de volontaire dans cette maudite citée pour nous faire traverser.


    La porte en merisier blanc, entrecoupée de frises en érable pourpre, est de toute beauté. Du bien bel ouvrage sur lequel, des artisans ont dû perdre nombre de nuits de sommeil. Dommage de devoir la détruire.


    D’un coup sec, Astinjal fracasse la serrure, qui termine sa triste existence sur le parquet en acouma vert. Les deux venteaux s’écrasent contre les colonnades marbrées. Le bois déjà maltraité s’écaille, avant de tomber lourdement au sol. Sans attendre, Astinjal pénètre dans la pièce aux tonalités chaudes. Plusieurs fenêtres en ogive dominent la cité, de quoi offrir une vue resplendissante sur l’ensemble des habitations, mais aussi sur la plaine aride de Bangdayrä, prémices au grand désert de Gondoüra. Le soleil grimpe doucement à son firmament, projetant ses rayons chaleureux dans l’intérieur. Un large bureau prône dans un angle, encadré par de multiples bibliothèques copieusement garnies. Les étagères plient sous le nombre conséquent d’ouvrages et de parchemins. Un escalier sans contre marche, hélicoïdal, file vers une mezzanine, point culminant de la pièce. Là aussi, des livres, encore et toujours, par centaines. Ils s’alignent comme de fidèles petits soldats, jusqu’à masquer les parois de cette antichambre magistrale. D’un coup d’œil circulaire, Astinjal aperçoit un promontoire tout en alburétile, un des métaux extraits de ces maudites mines, sur lequel un parchemin attend un improbable lecteur. Enfin, l’objet de notre convoitise est à notre portée !


    — Que faites-vous ici ?


    La voix provient d’un coin de la pièce. Elle est susurrée, sifflante. Les mots parviennent à l’esprit, avant même d’être entendus… sensation curieuse, difficile à expliquer. Nous cherchons notre mystérieux interlocuteur. Comment décrire notre étonnement face à la silhouette qui se dessine ? Elle se tient debout, dos à la fenêtre. Le crâne nu, la peau lisse, légèrement veinée, la boîte crânienne proéminente et une mâchoire fine et sèche, voilà de quoi me faire dresser les cheveux sur la tête. Et encore, je ne parle même pas de ces yeux en amande, aux pupilles disproportionnées et noires, une bouche sans lèvre entourée de barbillons, semblables à certains poissons, qui s’agitent en tous sens. D’où sort cette créature immonde ?


    Astinjal voit bien mes interrogations muettes et décide d’y mettre un terme :


    — Un gensfelër. Je croyais que tous les membres de votre race maudite avaient disparu au cours de l’histoire.


    — Croire n’est pas savoir. Après la grande chasse dont nous avons fait l’objet, nous nous sommes terrés. Une poignée d’entre nous a survécu, mais là n’est pas la question. Je répète, que venez-vous faire ici ? Je ne vous ai pas convié, vous n’êtes donc pas les bienvenus. Je désire connaître la réponse, et je l’obtiendrai, de gré ou de force.


    Les barbillons de la créature s’agitent avec frénésie, signe d’une exaltation inquiétante chez cet étrange personnage. J’éprouve un sentiment désagréable. À chaque parole prononcée par le gensfelër, mon esprit semble transpercé par un aiguillon invisible. Une pointe qui fouille inlassablement les tréfonds de mon âme, une sensation impossible à esquiver. C’est là que je comprends : le gensfelër ne parle pas, il communique par la pensée : un télépathe !


    — Disons que nous sommes venus pour vous emprunter quelques richesses, affabule Astinjal. Vous en possédez tellement, une de plus ou de moins.


    — Tu mens ! Je le vois dans ton esprit. Ce que ta bouche prononce ne reflète pas la réalité, tout comme ta fausse fragilité… vampire. Mais qu’à cela ne tienne…


    Soudain, c’est la douleur…


    Nos cris sont nos seuls recours, forcés de mettre genoux à terre. Nos sommes traversés d’un violent courant électrique, une souffrance le long de la colonne pour finir par vagues successives dans nos membres martyrisés. Prisonniers d’une force invisible, simples pantins aux mains de cette créature aux pouvoirs télépathiques, nous essayons vainement de résister, de nous relever, de contrôler nos muscles qui ne veulent plus répondre. Peine perdue…


    Le gensfelër entame avec méthode son sondage mental. Elle s’applique à éplucher un à un nos souvenirs embrouillés. Un monceau d’informations qu’elle s’échine à trier, classer, à la recherche de l’objectif qui nous pousse à violer son repère. Le supplice est si grand, nos corps s’agitent de soubresauts incontrôlables. Combien de temps pouvons-nous tenir face à un tel tourment ? Enfin, la créature cesse son sondage mental : elle vient de trouver l’élément qu’elle cherchait !


    — Ainsi, les esclaves se sont libérés grâce à votre aide, maudite engeance humaine.


    Aussitôt, le gensfelër se dirige d’un pas languissant vers le promontoire où l’attend le parchemin maudit. De simples mots gravés sur une feuille jaunie par le temps, les signes du génocide programmé de tout un peuple. Malgré la douleur, les larmes perlent sur mes joues. Je sais la fin proche, pour moi, pour mes compagnons de route, pour tous les esclaves dont j’ai trahi la confiance en échouant si près du but.


    — Maître que se passe-t-il ? Nous avons entendu du bruit ?


    La voix résonne dans la pièce, suivit par son propriétaire à bout de souffle. Un garde et son compère… voulaient-ils bien faire ? Sans doute…


    Le gensfelër, surpris de l’intrusion, relâche sa pression mentale un court instant… l’instant de trop. Perdue dans ce flot de pensées chaotique, je parviens à me libérer de cette étreinte oppressante. J’ai l’impression que ma tête va imploser, mais qu’importe, je n’ai plus le choix. Mes dernières forces se diluent dans une manœuvre désespérée. Les fines particules auréolées d’un soleil matinal qui glissent dans la pièce s’immobilisent. Le voilage se pétrifie dans une posture inhabituelle. La trêve temporelle appose son enveloppe diffuse dans ce lieu de prestige. Je viens de plonger dans un immobilisme forcé tous les protagonistes de cette tragédie. Tous sauf une, moi, qui malgré la douleur encore présente, me lève d’un bond. J’extrais ma daïkstaïri de son étui et fonce vers l’infâme créature : rien n’est plus puissant que le temps, pas même la force de l’esprit.


    D’un coup sec, sans remords, je plante ma lame en profondeur dans le ventre de mon ennemi statufié, le traversant de part en part. Malgré moi, le temps reprend déjà son cours. Personne ne peut le dompter, à peine espère-t-on l’influencer, disait Garnin le blanc. Je ne pourrais jamais assez le remercier pour son enseignement difficile, mais ô combien utile.


    Le gensfelër semble se réveiller d’un long sommeil. Ses barbillons s’agitent à nouveau avec pour conséquence, cette flèche de feu dans mon cerveau… de courte durée. Dans un souffle terne, la créature s’écroule au sol, la lance incrustée en elle. Un joli tableau que, ma foi, j’apprécie. Les guerriers, désemparés, ne comprennent pas. L’instant d’avant, leur seigneur dominait la situation, nous maltraitant sans complaisance de son pouvoir psychique, un battement de paupières plus tard, leur maître est mort. J’arrache l’arme du crime d’une main ferme, de quoi les faire réfléchir.


    Astinjal se relève avec langueur, visiblement éprouvée. Pourtant, malgré notre fragilité apparente, la solution s’impose d’elle-même à ces imbéciles : la fuite ! À quoi bon mourir pour un despote décédé !


    Je m’approche du parchemin, détaille les symboles dont le reflet semble se jouer de la lumière. Je finis par attraper d’une main nonchalante le destin de toute une ethnie et le tend à Maïdatar.


    — Je pense qu’il t’appartient de le détruire.


    L’homme, l’esclave de toute une vie, se saisit du rouleau sans y croire. Ce vulgaire morceau de papier représente tant pour son peuple et lui. D’un geste rapide, il s’empare d’une pierre à feu posée sur un guéridon et l’allume. Doucement, comme pour mieux savourer l’instant, il enflamme le coin du parchemin, le regarde se consumer avec langueur, vestige d’une menace qui, après tant de sacrifice, cesse d’exister.


    Astinjal m’invite à la rejoindre près d’une des ouvertures. Dehors, des cris inhabituels montent par saccade, embaumant la pièce d’un parfum de liberté. Une foule conséquente s’est amassée au troisième niveau… les esclaves ! À leurs côtés, plusieurs soldats, autrefois protecteurs de la cité, leur offrent un passage royal vers les riches maisons des anciens esclavagistes. Les gardes, face à la masse, ont semble-t-il changé de camp, voyant le vent venir. Nulle trace du vërvyeth, cette bête immonde, étrange mélange entre le loup et l’homme dont la férocité l’éloigne de mes amis Lupios. Face au danger, la créature éprise elle aussi de liberté a dû s’enfuir. Ce n’est pas un mal… Quant aux gardes, ils ont désactivé le piège, seule protection contre le pillage, les tueries, une vengeance trop longtemps contenue. Les opprimés d’hier vont devenir les oppresseurs de demain, une logique implacable qui ne me réjouit guère. En quoi cela nous rend-il meilleurs, si nous appliquons les mêmes recettes que nos bourreaux ?


    Je peux entendre les cris des femmes, des enfants aussi… à mon grand désespoir. Cette journée marquée du sceau de la rancune sera teintée du sang d’innocents. J’aimerais leur dire d’arrêter cette folie, je n’en ai pas le pouvoir. Mon regard se porte sur Astinjal, si forte, capable de tout :


    — Ne peut-on…


    Astinjal me répond d’un signe de tête :


    — Tu es pour eux plus qu’une simple libératrice. Tu es leur guide spirituelle, celle qui les a menés à la liberté, celle qui leur a fait regagner leur fierté perdue. Mais pour le moment, même toi ne peux empêcher l’inévitable. La haine ne peut être canalisée. Elle va s’exprimer par la violence et l’exaction.  Une fois la fureur retombée, à nouveau ils seront en mesure d’entendre.


    Le visage grave, j’observe les premières flammes monter des habitations. Quand la barbarie décidera-t-elle d’abandonner ma destinée ? Est-ce trop demander qu’un peu de bonheur me soit accordé, sans devoir s’inquiéter du sort que me réserve le lendemain ?


    — Quoi ?


    La voix résonne dans la salle, à moins que ce ne soit dans sa tête. Le pauvre bougre ne sait plus et, pour dire vrai, il n’est pas le seul. Personne n’ose broncher, les visages baissés, les yeux rivés sur un carrelage de toute beauté. Ils n’espèrent qu’une chose, se faire oublier face à la colère démesurée de leur seigneur.


    — Comment est-ce possible ? De simples esclaves pouilleux ont réussi à renverser Engoras ? C’est impensable !


    Doslïen peste à tout va, les bras levés au ciel, ne trouvant aucune alternative pour calmer sa rage.


    — Rangön ! finit-il par hurler, d’une voix sèche.


    — Oui maître.


    Tous, sans exception, s’écartent devant l’ogre comptularisse. Le colosse au torse bombé domine l’assemblée de plusieurs têtes, de quoi éclipser le soleil pour certains. Son faciès grossier est fendu d’une bouche inexpressive cernée par deux épaisses lèvres rêches. Le plus impressionnant pour l’assistance se symbolise par cette paire de bras puissants, capable de briser n’importe quel adversaire sans effort apparent.  Ses biceps couverts de veines saillantes sont ornés de bracelets à l’effigie des Gorn’s, son peuple, apparat plutôt réussi pour renforcer cette sensation de force animale. Toute l’assemblée tremble sous son pas pesant, tout comme le mobilier qui souffre de son passage. Armé d’une hache à double tranchant, si large qu’aucun humain ne peut espérer la soulever, il s’avance vers Doslïen. Son armure de cuir cloutée, entaillée de plusieurs marques profondes, est le symbole même de l’engagement sans limites du personnage au cours de combats acharnés. Personne n’oserait remettre en doute la capacité de cet ogre à mener à bien les missions les plus périlleuses.


    Personne de vivant…


    — Rangön, prend une trentaine d’hommes avec toi, et file à Tantanïa.


    — Pourquoi Tantanïa ?


    — C’est la cité la plus proche d’Engoras. Probable que ces crétins d’esclaves tenteront de poursuivre leur pitoyable progression. Fais-moi confiance, je vais étouffer cette petite révolte dans l’œuf, aussi sûr que l’aigle domine la colombe.


    — À nous trente ? ironise l’ogre, d’un rire gras. Je ne sais si nous « dominerons » grand-chose.


    Doslïen fronce les sourcils, surpris par la repartie de ce colosse. Pourquoi dit-on des ogres qu’ils ne sont que des tas de muscles stupides, sans esprit ni humour ? En cet instant, Doslïen regrette le mal fondé de cette légende.


    — Rangön, je te prie de garder tes railleries pour toi. Bien sûr que tu ne vas pas à toi seul renverser des milliers d’esclaves. Le tout est de prévoir leur mouvement et de m’en avertir. À toi de les trouver et de les pister, ce qui ne devrait pas être trop dur tout de même. Pour le reste, je m’en chargerai.


    L’ogre consent à obéir, que peut-il faire d’autre ? Son peuple est pris à la gorge par ce démon de Doslïen. S’il transgresse les ordres, tous seront tués, sans exception.


    D’un geste las, Doslïen congédie tout ce beau monde, un tas d’inutiles qui lui sert d’assistance passive et docile. Aujourd’hui, nulle envie de parader devant des citoyens voués à sa cause. Tous ces gueux lui obéissent non pour sa grandeur, mais bien pour la terreur qu’il inspire. Une réalité qui ne l’émeut guère, mais qui pourrait se retourner contre lui. Il suffirait que la gangrène initiée par la libération d’Engoras se répande, mauvaise maladie dont il doit éradiquer la source. L’heure est grave, une étrange impression le tiraille. Jamais les esclaves n’auraient réussi à vaincre le cardeläs Olbertüs seuls. Il avait sa garde, sa forteresse, le parchemin… Alors, qui a pu fomenter ce soulèvement, et surtout, dans quel but ?
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    Mon passé


    Je regarde mon passé. Je l’observe de cet œil détaché espérant le voir s’effacer, mais sans relâche, il me rattrape. Tant de souffrances couvent en moi. Beaucoup d’erreurs, quelques réussites, à moins que ce ne soit l’inverse, qu’importe. Que vais-je devenir maintenant ? Qui se rappellera de mon nom dans les siècles à venir, et surtout pourquoi ? Mais tout cela n’est-il pas futilité d’un jour ? Ce qui est fait ne peut être changé, ce qui reste à faire ne l’est guère plus. Assez attendu, il me faut franchir le pas de mon nouveau destin…


    En ai-je seulement envie ?

  


  
    Reviens à moi
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    « Pourquoi avoir attendu tout ce temps ? »


    «  J’ai douté, maître… »


    « Je le sais mon enfant, je le sais. Et maintenant, doutes-tu encore de mes intentions ? »


    « Non. La lumière s’est faite. Je suis libéré de toutes contraintes moralistes, maître. Je vais accomplir ma quête, sans arrière-pensée »


    « Bien mon enfant. Nous t’attendons, moi, tes frères, tes sœurs. Sois prudent, ne te laisse pas abuser par l’euphorie du moment. »


    «  Je le sais maître. Je prendrai mes distances le moment venu. »


    …


    « Maître ? »


    «  Oui, mon enfant ? »


    «  Veuillez me pardonner mes errements »


    «  Tu es pardonné. Je t’attends… Nous t’attendons tous…  Ne tarde plus… »


    L’image se brouille, finissant par disparaître dans un scintillement lumineux. El’Delmos émet un léger sifflement, signe d’une profonde réflexion. Ses enfants, nom qu’il aime attribuer à ses créations, sont doués de conscience, d’un libre arbitre difficile à maîtriser, sensations inconnues pour lui. Bien sûr, ses enfants savent qu’ils lui doivent tout, la résurrection, une seconde chance face à la fatalité, une existence éternelle pour enfin méditer sur le cours du destin. Une liberté exempte des contraintes matérielles et corporelles. Mais certains, désireux de reprendre leur indépendance, de goûter à ce qu’ils n’ont plus, s’égarent, parfois à jamais, dans les fragrances illusoires de sentiments troubles et diffus. Pourquoi les êtres humains, à l’aube de posséder ce qu’ils convoitaient encore hier, prennent-ils le risque de tout perdre ? Voilà bien une étrange question à laquelle le seigneur des morts, malgré son omnipotence, ne sait pas répondre.


    — Que se passe-t-il, maître ?


    — Armantiste, ne te l’ai-je pas mille fois demandé ? Appelle-moi simplement par mon nom.


    — Maître, excusez-moi… c’est difficile pour moi.


    — Je comprends, je comprends… Bientôt mon enfant, tu te sentiras moins seule. Un de mes fils, en ce moment même, veille à cette tâche.


    Armantiste, d’un regard vague, observe la neige tomber sur le grand glacier. Les cristaux forment une arabesque étoilée sur ce sol gelé, surface couverte d’une glace bleutée à la pureté sans égale. Un vent glacial pénètre par rafales dans la tour de l’ancien monastère, et pourtant… elle ne ressent rien. Aucune sensation désagréable, pas la moindre brûlure. La morsure du froid lui est à présent inconnue, tout comme la douleur, la faim, le sommeil, mais pas la peur, la solitude, le désespoir, l’absence des êtres aimés, le pouvoir de partager avec eux inquiétudes et questions, un avenir commun.


    — Je vais m’entraîner au combat, maître. J’ai grand besoin de me défouler.


    — C’est ça, Armantiste, va donc. Mes enfants doivent savoir se battre, ne serait-ce que pour se défendre contre les vicissitudes des mortels.


    La jeune femme disparue, le seigneur des morts s’interroge. Cette fille, son fils parti si loin, ils sont si différents. Loin d’être morte, leur humanité continue à alimenter leur cœur pourtant éteint. Qu’à cela ne tienne. Après une errance plus ou moins longue, ils reviennent toujours vers lui.


    D’un pas lent, El’delmos se dirige vers les sous-sols de la citadelle glacée. Un invité de marque attend sa transformation finale, et El’Delmos ne veut surtout pas le faire languir plus longtemps. Kartage doit s’impatienter, l’immortalité n’est pas offerte à tous. Le seigneur des morts a besoin de ce guerrier, plus mort que vif, d’ailleurs. La suite de l’histoire va devenir amusante et, dans cette citadelle sombre et sinistre, toute distraction est bonne à saisir.

  


  
    Et demain ?


    [image: ]


    — Serai-je un jour en paix ?


    — Tu veux dire, avec toi-même ?


    — Avec moi, avec les autres… Je ne sais plus…


    Je suis perdue dans la tourmente d’évènements qui ne cessent de me ballotter d’un bord à l’autre, sans le moindre répit. Et Astinjal, que ferait-elle à ma place ? Une attitude mélancolique s’imprime dans ses yeux de cendre. Peut-être l’image de l’amitié singulière qui semble naître entre nous. Enfin, je ne peux pas le jurer… après tout, Astinjal est une vampire, la pire créature en ce bas monde si l’on excepte le gensfelër et son pouvoir mental, le vërvyeth libéré de sa fosse, la grosse mante religieuse aussi… Bref, me voilà guide spirituelle de tout un peuple et j’ai pour seule confidente une femme redoutable. Je ne vais pas faire la difficile. Astinjal m’a sauvé maintes fois la vie et, en cette période de doute, le compromis semble acceptable.


    — Astinjal, j’ai une question qui peut… disons te paraître stupide.


    Mes joues s’empourprent avec légèreté. Ça faisait longtemps…


    — Je t’écoute Jeïs.


    — Je croyais que les vampires ne résistaient pas à la lumière du jour. Du moins, c’est la légende que ma mère me rapportait lorsqu’elle me couchait. Elle me racontait un mythe ou un conte pour m’aider à trouver le sommeil.


    — Tu t’endormais sur fond d’histoires de vampires ?


    — Et d’autres monstres.


    — N’avais-tu rien à te reprocher pour que ta mère te tyrannise à ce point ? ironise Astinjal, tout en déployant un rire sonore des plus agréables.


    Je ne peux m’empêcher de dévisager sa beauté, sa grandeur qui transparaît sous chacun de ses gestes, sa grâce naturelle. J’en viens à l’envier. Quelle sensation de liberté elle doit éprouver, ne craindre ni la mort, ni la vieillesse, ni la maladie, même pas la peur… La belle se laisse bercer par une torpeur alanguie sous les rayons du soleil. Elle est allongée sur un balkada, fauteuil aux formes arrondies, à l’assise souple et incurvée. Un mobilier fin dont le galbe permet un repos complet, pour celui qui veut prendre le temps d’écouter la nature respirer. Juchées sur le plus haut balcon de la citadelle, nous dominons cette cité resplendissante, bien que meurtrie par la révolte. Les parfums de plantes exotiques se mêlent aux essences du désert, à l’odeur de bois brûlé aussi. Devant les deux tasses de lokvil, breuvage à la douce senteur de fleurs sauvages, Astinjal ne se presse pas pour me répondre. Elle savoure tout simplement l’instant, une délicate larme de bonheur au cœur d’une sordide histoire.


    — Comme tu l’as si bien dit, c’est une légende. Comme toute légende, elle est fondée sur une part de vérité, mais celle-ci a été exagérée, déformée au cours des âges. Peut-être par mes ancêtres vampires eux-mêmes, afin de détourner l’attention de nos proies en les bernant sur notre soi-disant vulnérabilité.


    À ces mots, je frissonne. Cette diablesse ne cesse de me rappeler combien elle est redoutable. Les yeux clos, elle poursuit :


    — Cette légende a pu être engendrée par les hommes eux-mêmes, pour vainement tenter de se rassurer, qu’en sais-je. Mais une chose est sûre, nous autres vampires pouvons parfaitement vivre en pleine journée. Certes, les rayons du soleil nous affectent. Sous leurs effets, nous nous affaiblissons, nos pouvoirs s’étiolent tout comme notre force légendaire. Mais, en aucun cas nous ne mourons décomposés en un tas de cendre ou une idiotie de ce genre. Chaque fois que j’entends cette histoire ridicule, je ne peux m’empêcher d’en rire.


    Effectivement, Astinjal finit sa phrase dans un éclat salvateur, doux comme la perle. Et me voilà à la rejoindre dans ce moment propice à la bonne humeur. Un vol d’aras s’élève et nous domine d’une panoplie de couleurs grandiose. Une fois notre sérieux retrouvé, je sollicite ma compagne de route.


    — Je t’ai pourtant vu, en pleine journée, faire des choses qu’aucun homme ordinaire ne serait en mesure d’accomplir. Tu me caches quelque chose.


    Astinjal me dévisage d’un de ses sourires énigmatiques. J’aimerais savoir ce qui se camoufle sous cette figure d’ange. Les deux canines que j’entraperçois me rappellent que cette femme tient plus du démon, un antagonisme propre aux vampires. Elle paraît si fragile, pourtant, elle vient de démontrer toute sa combativité, sa détermination, son courage, et surtout sa rage. L’elfe dégage de son cou un bijou joliment ciselé, petit reflet doré sous le soleil ardent. Le pourtour nacré s’éclaire de motifs changeants, animés par un chant inconnu, muet pour le commun du mortel.


    — Ceci est un médaillon de Pfrisdic. Un vieux vampire, nécromancien de surcroît, magicien à ses heures perdues, a réussi à contourner le problème. Il déjoua l’ancienne malédiction qui pesait sur nous. Grâce à cet objet insignifiant, même sous l’effet néfaste de la lumière du jour, je garde une partie de ma puissance. Pas toute, mais bien suffisante pour abattre un ennemi trop entreprenant.


    Je la crois sur parole. Je l’ai vu à l’œuvre et je n’aimerais pas me trouver sous ses griffes, encore moins la gorge prise dans sa mâchoire.


    — Tu vois, ironise Astinjal, moi aussi j’ai une clef, la clef de mon destin. La même que toi finalement à une différence près. La mienne ne concerne que mon fatum. La tienne, tout un peuple.


    J’attrape ma petite clef pyramidale rendue par l’Ilwish Pildkec, une fois le dernier esclave libéré. Ce morceau de métal semble anodin, un bijou dont je ne tirerai pas grand-chose. Et pourtant, il est synonyme d’affiliation à l’une des familles les plus prestigieuses des grandes contrées. Mon regard se fait lourd, les souvenirs de ma mère, de mes proches, de mon mentor Garnin le blanc, ne cessent d’affluer par vagues successives.


    — Je n’ai jamais demandé à diriger tout un peuple, Astinjal. J’ai déjà bien du mal à conduire ma propre existence.


    — Et personne ne peut t’y forcer. N’écoute pas ces gens qui te diront le contraire. Nous avons tous le choix, à un moment ou à un autre, à nous de faire le bon. Ta destinée, tu la tiens entre tes mains, si tu te soumets à la peur, alors tu n’en feras rien. Il te faudra accepter parfois les concessions imposées par l’existence, mais crois-moi, jamais tu ne dois te laisser conduire par ceux qui prodiguent des conseils sans jamais les suivre. Mais je suis certaine que tu sauras prendre le bon chemin.


    Se disant, elle replonge dans un mutisme alangui, manière de me faire comprendre que la séance de confessionnal est terminée. Astinjal n’est pas du genre grande sœur réconfortante.


    — Vas-tu rester avec moi ?


    Je m’entends poser cette question, sans y croire moi-même. Ma phrase a au moins le mérite de secouer Asintjal qui, d’un bond s’assoit, les sourcils en V. Elle ouvre une bouche ronde, avant d’avaler sa tirade…


    — Je…


    — Ah, vous êtes ici ! On vous cherchait partout.


    Interrompue par Maïdatar, Astinjal grimace. Je sens qu’elle était sur le point de me dévoiler quelque chose… un secret qui vient de retourner dans son coffre. Astinjal se rallonge et retrouve sa mine détendue. Une lionne se prélassant dans les grandes steppes n’aurait pas meilleure allure. J’ai réussi à déstabiliser le fauve l’espace d’un souffle, un record plutôt maigre.


    Je me tourne vers Maïdatar, m’apprête à lui répondre, lorsque j’aperçois Backlüs, masqué jusque-là par le chef des esclaves. Backlüs le mort-vivant, mon amant d’hier, ma réticence d’aujourd’hui. Backlüs dont j’ai soigneusement évité de croiser le chemin depuis notre victoire. Je subodore chez ce charmeur toute l’attente, le besoin de réponse, l’expression enfouie de nombreux sentiments. Et lui, ne sent-il pas mon désir de le fuir ? Sans doute que oui, d’où sa présence ici même. Et dire que j’ai vécu mon premier émoi avec un mort-vivant… j’en tremble. Astinjal a beau jeu de m’expliquer qu’il faut maîtriser son destin. Mais le destin n’est-il pas le plus fort, voguant souvent seul sur le long fleuve impétueux de la vie ? Comment affronter le lit de la rivière pour remonter à contre-courant, pour revenir sur ce qui jamais n’aurait dû se produire, pour effacer un passé indélébile ? Impossible… Je préfère oublier et changer de sujet :


    — Ne devrions-nous pas aller libérer les autres esclaves dans les cités minières avoisinantes ?


    — C’est une bonne idée, reprend Maïdatar d’un air enjoué. Je vais préve…


    — Je ne crois pas ! coupe sèchement Astinjal.


    Nous voilà à mater cette incongrue, comme s’il s’agissait d’une comploteuse, le cheveu dans la soupe, le grain de sable logé dans l’œil. C’est Maïdatar qui ose la questionner :


    — Pourquoi dis-tu cela ? Nos camarades attendent tout comme nous la libération après tant d’années d’exploitations humiliantes. Savoir que nous pouvons les libérer et ne pas le faire serait le pire des crimes.


    — Oui… mais, le seigneur Doslïen est probablement informé du coup d’État d’Engoras. Nul doute qu’il a prévenu tous les cardeläs des autres cités. Ils se tiennent prêts. Au moindre mouvement, si la plus petite armée pointe le bout de son nez, soyez sûr que les parchemins maudits seront lus et les esclaves, bons pour la fosse aux morts.


    Astinjal clôt sa phrase, un fruit séché en bouche. Elle ne semble nullement affectée par le sort funeste qu’elle vient d’énoncer, ce qui n’est pas notre cas. À ces mots, je frissonne tout comme Maïdatar. Pour Backlüs, j’évite de l’observer. Même si Astinjal affiche un certain détachement, cette reine du cynisme a raison. Inutile d’entrer plus longuement dans les détails, c’est une cause perdue.


    — Mais que faire alors ? Nous ne pouvons laisser nos frères à l’abandon, supplie Maïdatar tout en me dévisageant.


    Voilà bien ce que je craignais. Ce robuste guerrier me lance un appel au secours. Je suis leur libératrice, la seule capable de les comprendre, de les aider. Peut-être, mais je n’ai aucune idée du comment… C’est Astinjal, une fois encore, qui répond à l’attente de l’ancien esclave.


    — Lorsqu’une maladie agresse une branche d’un verger, on ne coupe pas simplement la branche, mais tout l’arbre. Pour obtenir la libération des esclaves, il faut un acte fort, un acte qui marque les esprits de tous les cardeläs. Nous devons attaquer la grande cité de Väl la suréminente, la cité du seigneur Doslïen lui-même.


    Là, elle me sidère. Je ne suis d’ailleurs pas la seule. Il suffit d’observer les regards hébétés lancés par l’entourage.


    — Tu veux destituer mon oncle ?


    Mon expression trahit mon trouble. Mon seul lien familial, c’est cet homme aux mœurs dérangeantes et Astinjal me demande tout simplement de m’en prendre à lui… Facile à dire pour cette femme dénuée de toute compassion. Astinjal insiste :


    — En coupant la tête, nous redonnons libre arbitre aux autres seigneurs. Or c’est une matière qu’ils maîtrisent mal, étant restés trop longtemps sous la coupe du despote. Soyez certains que l’un d’entre eux au moins capitulera sous la pression. À partir de là, si une chaîne rompt, les autres ne tiendront guère. Nul n’offrira de résistance si nous vainquons Doslïen, conclut Astinjal d’un sourire narquois.


    — Mais… c’est mon oncle.


    — Et un esclavagiste de la pire espèce ! ajoute aussitôt Maïdatar, fou furieux.


    Le visage d’Astinjal s’assombrit. Mes doutes sont-ils la cause de son irritation ?


    — Écoutez, je pense que nous pouvons trouver un accord, un compromis. Jeïs, tu dois admettre que nous ne pouvons laisser à l’abandon toutes ces personnes, ton propre peuple. Quant à toi Maïdatar, ne dois-tu pas obéissance à celle qui t’a libéré ainsi que tous les tiens ? Le sort de Doslïen sera remis entre les mains de sa nièce qui, j’en suis persuadée, fera le bon choix.


    Maïdatar prononce quelques mots dans une langue à lui. Sans doute des insultes à mon égard, preuve que mon statut de libératrice ne me confère pas celui de déesse. Il finit par sortir, non sans frapper un vase dont le sort se scelle sur le carrelage. Pas de doute, l’accord ne convient nullement au guerrier. Trop de souffrances endurées, trop de morts, des vies brisées, pour permettre à l’homme responsable de ce gâchis d’y survivre. Et pourtant, cette engeance de la nuit a raison. Je suis, par la force des choses, leur guide spirituel, celle qui mènera mon peuple à la victoire. Du moins le croient-ils. C’est loin d’être mon cas.


    Astinjal s’est à nouveau murée dans ce silence agaçant. Elle doit bien sentir le désarroi de part et d’autre. Est-elle devenue si inhumaine pour paraître à ce point désinvolte ? D’une voix morne, je finis par plier :


    — Nous ferons selon ton idée Astinjal. Je ne vois pas d’autres solutions… malheureusement.


    L’elfe, satisfaite, se lève d’un geste si vif, la voilà déjà sortie. Je suis seule avec Backlüs et je n’avais pas prévu ça… J’hésite à prendre mes jambes à mon cou. Étrange tout de même, cette lâcheté qui m’habite. J’ai affronté le pire depuis des lunes et je tremble à l’idée de parler à ce garçon. Il est temps de lever le voile, de briser l’anathème, quitte à en souffrir. Et c’est lui qui s’y attelle :


    — Tu m’évites ? Je sens ces choses-là, Jeïs. Je n’ai pas perdu tout contact avec mon ancienne vie d’homme.


    Sa voix masque mal son émotion. Comment lui dire que jamais je ne pourrais lui rendre cet amour ? Un fossé nous sépare, infranchissable, creusé par la mort elle-même.


    — Je ne peux t’aimer Backlüs, pas d’un sentiment comme tu le souhaites.


    — Pourtant, n’avons-nous pas fait l’amour ensemble ?


    Et voilà, les mots sont lâchés, de quoi me glacer l’échine. Les images reviennent, l’étreinte de nos corps, mon plaisir fou devenu en ce jour mon pire remord.


    — Le contact physique ne fait pas tout, Backlüs.


    — Mais il fait beaucoup.


    La voix devient sarcastique, mélange de peine et de colère.


    — C’était avant…


    Je m’interromps, de peur de le blesser plus encore :


    — Avant quoi ? Vas-y, dis-le ! Ose aller jusqu’au bout de ta pensée.


    Son teint se hâle légèrement, signe de sa fureur. Je ne pensais pas que les morts pouvaient à ce point éprouver des sentiments. En fait, je ne connais pas grand-chose au royaume d’outre-tombe, un mort, pour moi, étant… mort. C’est un peu bête de penser ça, mais des aberrations comme Backlüs ne devraient pas exister. Tout se brouille dans ma tête, les morts-vivants, les vampires, les hommes-loups, que sais-je encore, pourquoi n’ai-je pas vécu l’existence d’une jeune fille normale, à l’abri dans mes montagnes ? Devant mon amant d’autrefois, je ne peux m’empêcher de me sentir fautive. Je ne devrais pas : n’a-t-il pas menti par omission ?


    — Ne me fais pas plus coupable que je ne suis, Backlüs. Ce n’est pas moi qui ai masqué mes origines. Tu représentes beaucoup pour moi, mais je ne m’imagine pas passer le restant de mes jours aux côtés d’un défunt, voilà tout.


    Backlüs, face à cette vérité crue, ne sait quoi dire. Sa rage retombe, je le vois à cette mine attristée de chien battu. Sans doute prend-il conscience que la magie qui l’habite ne pourra jamais remplacer l’étincelle de vie, la vraie, l’unique, celle de tout mortel. Une chaleur corporelle dont j’ai besoin, l’espoir d’élever des enfants, d’avoir une famille, de mourir un jour aux côtés de mon homme… Il se fend d’un sourire peiné :


    — Alors ?


    — Alors, nous pouvons nous nourrir l’un et l’autre d’une amitié profonde, sincère, mais je ne puis de mon côté t’offrir plus.


    Il ne lâche aucun mot supplémentaire, blessé dans son orgueil. Il recule, se retourne une dernière fois pour m’observer comme un objet de culte… un objet devenu inaccessible. Je m’allonge afin de me laisser bercer par le soleil tiède, fermant les paupières pour estomper l’instant. Backlüs souffre mais qu’importe ! Il m’oubliera, le temps efface tout, surtout chez un immortel. Je serai morte qu’il continuera à hanter cette contrée, ne connaissant même plus mon nom. D’une phrase énigmatique, il me prodigue un dernier conseil :


    — Jeïs, méfie-toi d’Astinjal. Demande-toi simplement quel est son intérêt de te suivre dans ce combat contre Doslïen. En quoi le sort de milliers d’êtres inférieurs alimenterait la préoccupation d’une vampire ? Ces êtres n’agissent jamais sans raison, et elles sont souvent des plus obscures, faut-il te le rappeler !


    — Pourquoi me dire cela ? Tu crois vraiment que…


    Inutile, Backlüs ne m’écoute plus. Il vient de disparaître d’un pas rapide. Ai-je aperçu des larmes briller dans ses yeux ? Non, j’ai sans doute rêvé : les morts ne pleurent pas…


    Astinjal referme le rideau, la mine satisfaite. Cet idiot de Backlüs tente de détourner la gamine, il n’y parviendra pas. Il a laissé passer sa chance. C’est elle qui contrôle Jeïs, elle qui la manipule et personne d’autre… Elle grimace. En cause, ce petit goût amer qui envahit sa bouche et qui la pousse aux remords. Elle ne devrait pas… aucun vampire n’éprouve ce genre de faiblesse. Elle a un but, une flamme qui la pousse de l’avant, peu d’individus peuvent en dire autant. L’hésitation lui a déjà coûté la douloureuse sensation d’un brasier sur un bûcher, voilà bien longtemps. Pas question de renouveler l’expérience. Que pourrait-elle faire pour sentir ce goût désagréable disparaître ? Un coup d’œil dans une ruelle, loin en contrebas, la renseigne. Un jeune homme, ancien esclave à voir son accoutrement, se promène sans but, profitant de sa liberté retrouvée pour détailler les échoppes dévastées par les pillards. Ce gamin au visage d’ange paraît appétissant, une vraie friandise empaquetée sous cette jolie chevelure blonde… D’un bond, elle franchit le balcon et gagne le toit voisin. Le temps du festin est venu…

  


  
    La libératrice
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    Le sable fouette mon visage, émissaire d’un vent surchauffé par ce soleil de plomb. Je n’en peux plus. Après avoir connu les froids mortels des glaciers, me voilà plongée au cœur d’un enfer minéral, pire qu’un volcan en éruption. Le désert de Grenÿ est teinté d’une réputation des plus terribles. Il est redouté de tous nomades qui en maudissent les nombreux pièges. Aucune oasis, aucun arbre, une surface blanc ivoire à perte de vue synonyme d’aridité. Le miroir de la puissance d’un soleil vorace, éternel dans son art de consumer les voyageurs égarés. Encapuchonnée de la tête aux pieds, je soulève ma juskaïri, ce mince voilage destiné à me prémunir du sable inquisiteur. J’en profite pour observer, les yeux plissés, mes compagnons de galère. J’en pleurerais, tant la poussière fine m’agresse, ce qui ne m’empêche pas de remarquer, presque à regret, que je suis bien la seule à être ainsi incommodée. Astinjal, en digne vampire et protégée par son médaillon magique, paraît dans son élément. Tout comme Backlüs, mort-vivant de son état, insensible aux épreuves climatiques. Quant à Maïdatar et les quelques hommes triés sur le volet qui l’accompagnent, ils sont depuis leur plus tendre enfance habitués au désert et à ses supplices. Combien de temps encore à voyager dans cet enfer avant d’apercevoir Väl la suréminente ? La cité de mon oncle, perdue en plein cœur de ces étendues arides.


    Comment peut-on survivre ici ? Cette dernière pensée m’amuse, il me suffirait pourtant d’inverser les rôles. Si Maïdatar s’égare un jour dans le grand glacier, il souffrira à son tour mille morts, c’est certain. Après tout, il n’a jamais croisé la neige et ses nombreux dangers. D’un coup de pied dans le flanc de mon porpös, j’accélère. Cette monture du désert est la seule capable de nous transporter des jours durant, sans broncher. Une aubaine pour mon corps déjà passablement martyrisé. Me voilà aux voisinages d’Astinjal. Elle ne s’embarrasse d’aucun voilage, même pas un châle pour protéger sa longue chevelure.


    — Astinjal, je voudrais te poser une question.


    Elle me dévisage les cheveux au vent, mille serpents noirs prêts à mordre.


    — Une question, encore ? N’as-tu pas peur de t’assoiffer ?


    Estomaquée, ma mine médusée lui arrache un rire sonore. Elle finit par dire, entre deux éclats :


    — Je plaisante, Jeïs. Tu devrais apprendre à te détendre.


    Me détendre, dans ce désert avec ce sable qui me démange comme une nuée de poux, cette puanteur qui se dégage de mes vêtements couverts de ma propre sueur… nous n’avons franchement pas le même sens de l’humour. Mais justement, ça tombe bien, ma question n’a rien d’anodin :


    — Juste avant de quitter Engoras, j’ai entendu parler d’un esclave, mort égorgé.


    — Un seulement ? Les combats ont fait des centaines de victimes, non ?


    — Peut-être, mais celui-ci avait une particularité, si je puis dire.


    — Une particularité, tu m’en diras tant. Et de quel genre ? Il était beau et intelligent ? C’est si rare chez les hommes…


    — Je ne peux l’affirmer, mais, en revanche, on m’a rapporté qu’il avait deux belles marques à son cou.


    — Des marques ?


    Elle joue l’étonnée, elle en fait presque trop cette diablesse.


    — Des cicatrices symétriques, juste sur la jugulaire. Certaines rumeurs prétendent même qu’il se serait fait vider de son sang.


    — De son sang, non, c’est incroyable…


    La bouche en cœur, je m’attends à ce qu’elle roule des yeux d’horreur. Elle s’abstient, heureusement…


    — Que veux-tu insinuer, Jeïs ? Va donc droit au but.


    — N’aurais-tu pas eu une petite soif, tout à coup ?


    Elle grimace, un tic nerveux traverse ce beau visage, avant de me répondre d’un air détaché :


    — Je ne suis pas la seule vampire du coin, Jeïs. D’ailleurs, je parie que c’est Maïdatar qui a colporté cette rumeur, je me trompe ?


    Je ne rétorque rien. Effectivement, Maïdatar est le responsable de cette fuite, mais, après tout, quoi de plus normal ? Il est le chef naturel des anciens esclaves. De plus, nombreux sont ceux qui, ayant combattu à ses côtés, connaissent la vraie nature d’Astinjal. Alors, lorsqu’un cadavre marqué du sceau funeste des vampires fait irruption dans le paysage, la conclusion paraît évidente. Astinjal n’en dira pas plus… et moi non plus d‘ailleurs. Tout comme elle, je ne suis pas dupe.


    Parvenus au sommet d’une dune, le paysage qui se dessine change du tout au tout. Se dévoile une plaine, immense, percée de dolines qui parviennent à briser la monotonie langoureuse de ce désert. Enfin, autre chose que cette maudite étendue sablonneuse lisse comme une table. Maïdatar nous lance un avertissement :


    — Attention. Ses trous sont souvent l’œuvre des turpaïs, les taupes des sables.


    N’étant pas certaine d’avoir compris, j’insiste :


    — Les quoi ?


    —Les turpaïs. Ne croyez pas voir des animaux innocents. Ils ne sont pas carnivores, mais ils sont particulièrement susceptibles et n’aiment pas être dérangés. De plus, à la moindre vibr…


    Soudain, la terre tremble comme une vieille femme prise de convulsions. Le sable dévale la pente de la trouée la plus proche, suivi d’un geyser sablonneux d’une hauteur vertigineuse. Mon porpös s’affole, je bascule et tombe lourdement sur la surface meuble. Un magma de poussière explose autour de nous. Mes compagnons s’éparpillent sans ordre, aveuglés par ce brusque déchaînement de violence. Le sable s’affaisse sur lui-même. Il nous plonge au cœur même d’un sablier géant, un sablier dont j’aimerais maîtriser l’action. Un des hommes de Maïdatar échoue à deux pas de moi. Nous voilà happés par le vide… 


    Je dois m’agripper… oui, mais à quoi ?


    Du sable, encore du sable, toujours du sable… maudit pays, il va finir par avoir ma peau…


    Rageuse, je plante mes bras dans la dune, sans succès. Autour de moi, les parois s’effritent comme un vieux donjon en proie à l’érosion. Le tout forme une doline semblable aux autres. Astinjal ainsi que quelques hommes réussissent dans un élan de volonté à maîtriser leur monture. Ils échappent ainsi à ce vortex minéral. Backlüs, resté en arrière, n’a pas ce problème. Ce n’est pas le cas de Maïdatar, dont le porpös, les deux pattes profondément enfoncées dans le sable, panique. Il griffe le sol, soulève un nuage de poussière derrière lui bien futile. Il est pris au piège, tout comme nous !


    L’homme à mes côtés hurle à m’en percer les tympans. Je serais tentée de lui dire que brailler ne sert à rien, il ne m’écouterait sans doute pas. Je jette un œil sur cet imbécile, avant de crier à mon tour… comme quoi…


    Nous sommes aspirés vers le centre du gouffre. Le sable, sans interruption, s’évanouit dans un puits aux contours mal définis. Je veux intervenir, le sauver, trop tard. Dans un dernier cri, le guerrier plonge dans cette gueule minérale, sa main s’agite frénétiquement au-dessus de la surface pour finalement disparaître. Je ne suis guère mieux lotie. Me voilà à moins d’un pas du centre, tout comme Maïdatar, pas loin d’une fin pour le moins atroce.


    — Tes pouvoirs, hurle Astinjal. Utilise tes pouvoirs !


    Mes pouvoirs… oui, mes pouvoirs…


    Je ferme les yeux, j’oublie le sable, le vent, la poussière irritante, les cris, la douleur. Le creux du vortex est là…


    Soudain, une force irrésistible m’extrait lentement de ce piège mouvant. Le sable glisse le long de ma tunique en longs fils éthérés. Rapidement, je sors de cet enfer pour me poser au pied d’une Astinjal souriante. Mais comment sauver les autres malheureux, dont Maïdatar, d’une mort certaine ? Le regard crispé, j’observe Astinjal, puis sa monture. Une idée germe dans mon esprit, saugrenue, mais après tout…


    Je tends une main ferme devant moi, catalysant mon pouvoir en un point particulier. Soudain, les cordages, indispensables éléments à chaque paquetage, se déplient, avant de filer, tels des serpents voraces, droit dans le gouffre. Quatre cordes pour être précis, chacune prenant pour cible une des victimes du tourbillon de sable. Elles s’enroulent autour des martyrs, avant de les tirer inexorablement hors du trou, où le sable continue à s’enfoncer avec abondance. La douleur est grande dans mon crâne, mais je ne cède pas. Enfin revenus sur un sol stabilisé, les hommes s’écroulent, l’esprit tourmenté par la vision d’une mort annoncée.


    — Tu as détourné ton pouvoir pour sauver en une seule fois tous ces hommes… astucieux, conclut Astinjal, d’une mine malicieuse.


    Je ne dis rien, encore choquée par mon aventure. Je me contente de détailler le fond du gouffre sablonneux d’un œil inquiet. Soudain, une truffe noire apparaît. Je ne peux retenir un cri de surprise devant cette tête gracieuse, bien que monstrueuse par la taille. Un animal singulier se dévoile à nous, sous le regard amusé d’Astinjal. La bête à l’allure sympathique, croisement d’un petit rongeur et d’une boule de poils à fourrure longue, renifle l’air surchauffé, les paupières fermées. La bestiole est probablement aveugle, se guidant d’instinct aux vibrations pour trouver de la nourriture dans les profondeurs souterraines. D’un simple geste, l’animal disparaît, ne laissant pour trace que cette immense doline. Visiblement, rien d’intéressant ne se cache ici. Astinjal, d’un ton amusé, conclut :


    — Un turpaï, disais-tu ?


    Maïdatar acquiesce, alors qu’il crache le sable avalé. Sans rien ajouter, il monte derrière l’un de ses hommes : il faut partager les montures à présent. Bientôt, nous reprenons le chemin, dans un silence complet et surtout, en évitant soigneusement ces maudites dolines.


    La nuit tombe rapidement, accompagnée de sa sœur température. L’air devient glacé, contraste violent avec le climat torride de la journée. Et cette buée qui s’échappe de nos bouches, comme si nous n’étions pas assez déshydratés. Le ciel, d’une pureté sans concession, envoûte de sa lumière diaphane le désert. Les dunes se découpent dans l’intemporalité de la Thébaïde et composent par leurs silhouettes primitives une sculpture céleste. Je retrouve du baume au cœur, entourée d’un froid qui parvient à chasser la chaleur étouffante et sèche de la journée passée.


    — Établissons le campement ici ! ordonne Maïdatar.


    Ses hommes s’activent sans tarder, montant les abris de fortune pour certains, préparant le repas pour d’autres. Je peux enfin me délasser face au paysage digne d’un tableau de maître. Les constellations s’affrontent dans un déluge de couleurs aux accents de pureté soutenue. Au loin, une lumière orangée gagne l’horizon. Me voyant scruter l’étendue, Maïdatar me renseigne :


    — Väl la Suréminente, dit-il d’une voix maussade. C’est là que nous allons.


    — Comment le sais-tu ?


    — Je n’ai pas toujours été esclave, se contente-t-il de répondre, avant de s’éloigner, le front bas.


    Ce soir, je n’en découvrirai pas plus sur le passé de cet homme secret.


    — Alors, gamin, tu n’en as pas marre de faire la tête ? Cela ne la fera pas revenir.


    Backlüs observe Astinjal et son sourire moqueur, avant de plonger son regard vers le lointain. Il aperçoit Jeïs en grande conversation avec Maïdatar.


    — Tu peux te foutre de moi, vampire, tu ne gagneras pas la partie. Je peux te l’assurer…


    Astinjal s’agenouille et lâche, vipérine :


    — Mais, j’ai déjà remporté la bataille, espèce d’imbécile. Si tu n’as pas compris ça, c’est que tu n’as rien saisi. Le prédateur, c’est moi. Elle, c’est l’appât et toi, le charognard. Depuis quand la hyène gagne-t-elle contre le lion ?


    Elle se relève. Backlüs croit apercevoir des flammes danser dans ses yeux. Astinjal ajoute d’un ton sans appel :


    — Ne t’avise pas de te mettre sur mon chemin…


    — Sinon quoi ? Tu vas me sucer le sang, peut-être ? Ah non, c’est vrai, tu vas me tuer…


    Vive comme l’éclair, elle saisit la gorge de Backlüs qui ne peut réagir.


    — Ne fais pas le mariole, tas d’os. Je pourrais prendre mon pied à te découper en morceaux pour éparpiller tes restes dans le désert, et tu m’en sais capable, Backlüs.


    Le jeune homme grogne entre ses lèvres, avant de se soumettre. Astinjal, satisfaite, s’éloigne, non sans lâcher un dernier regard sur Maïdatar. Pour Backlüs, c’est facile. Cet imbécile tremble à l’idée même de devoir l’affronter. Il n’est pas de taille, il ne le sera jamais… Pour le chef des esclaves, en est-il de même ? Ce n’est pas sûr… Pour l’instant, il s’est contenté de rester dans son rôle. Il ne faudrait pas qu’il vienne à en déborder, sinon…


    Astinjal renâcle… il n’y a rien à se mettre sous la dent dans ce trou perdu… L’un des rebelles ferait bien l’affaire, mais cela manquerait de discrétion…


    Misère, voilà qu’elle doit faire disette… De quoi lui coller une humeur noire.


    Quelle splendeur ! Unique, inimaginable, fantastique, les qualificatifs débordent pour décrire notre découverte. Après cette traversée laborieuse du désert, jamais je n’aurais pensé croiser un tel spectacle. Je suis couverte de poussière, de sueur, et j’en viens à me demander quelle partie de mon corps se trouve encore épargnée. Ce maudit sable ne cesse de s’acharner à chercher la faille dans mes habits. Au moins, la neige, ça fond ! Les démangeaisons désagréables semblent intarissables. Ce n’est rien en comparaison de cette sensation de soif qui transforme ma gorge en brasier. Sale impression dont je n’arrive pas à me débarrasser depuis notre départ d’Engoras. Mais, je dois l’avouer, devant cette vision à la fois étrange et sublime, mes tracas ont temporairement pris la poudre d’escampette.


    Nous surplombons une vallée profonde, enfouie entre deux falaises où une rivière s’écoule avec nonchalance. Bordée de palmiers, dattiers et autres plantes locales, elle reflète une eau limpide, cruellement attirante. Des champs cultivés s’étendent entre les arbres, irrigués par un ingénieux système de canaux. Cette tache de verdure, en plein milieu du désert, est déjà en soi extraordinaire. Que dire alors de cette cité suspendue au cœur d’une des parois en granit rouge, à l’aplomb du Poljé ? Elle repose sur une stèle phénoménale, tout aussi épaisse que la pierre sur laquelle Engoras fut jadis bâtie. Nombre d’habitations s’étagent, avec en son cœur une citadelle princière d’où s’élance une multitude de tours, la richissime demeure de Doslïen. Je remarque ces reflets irisés, qui, en dignes gardiens, surplombent toute la vaste cité. À deux cents pieds en contre bas, une plate-forme attend la venue des voyageurs. Devant s’étale une masse conséquente de personnes, des bestiaux, mais aussi des chariots.


    — Que font-ils là ? demande Astinjal.


    — L’unique entrée vers la cité du despote, répond Maïdatar d’un ton amer. Pas d’autres moyens d’entrer ou de sortir de Väl la Suréminente, vivant il va sans dire.


    — Pourquoi ne pas passer par-dessus ?


    L’homme pouffe, visiblement plus irrité qu’amusé. À voir sa mine, je mesure la stupidité de ma question.


    — N’as-tu donc rien remarqué ?


    Il pointe du doigt le haut du bourg. L’élément désigné se transforme en évidence. Je l’avais pourtant noté sans y attacher d’importance, malgré le paradoxe qu’il représente au cœur de ce désert. Une cascade, au débit provocant, tombe droit à l’aplomb de la cité. Elle stoppe sa course en plein élan, à une vingtaine de pieds au-dessus de la plus haute tour, pour se diffuser en un voile léger. Un pur enchantement. Diffuser… pas tout à fait. À y regarder de plus près, j’observe les reflets bleutés entourant les habitations d’un manteau protecteur.


    — Ce n’est pas possible, tu veux dire que…


    — Exact, répond Maïdatar. Une paroi d’eau protège cette ville infernale. Un dôme infranchissable, car le courant y est si fort, qu’il vous entraîne immédiatement, vous précipitant dans le vide vers une mort certaine.


    — Pourtant, la cité paraît si limpide, on ne voit que quelques…


    — Quelques reflets, ajoute Astinjal d’un regard songeur. Pas de vague, pas de remous, aucun reflux, c’est étrange.


    Astinjal termine sa phrase d’une grimace disgracieuse. Cette mimique m’éclaire au moins sur un point : ça ne va pas être de la tarte… Maïdatar n’a pas tort. Le bourg culmine à une hauteur vertigineuse et, pour couronner le tout, cette maudite cascade offre une protection totale. Elle forme une barrière presque invisible, mais suffisamment puissante. Si, par malheur, nous plongeons dedans, nous serons poussés vers les bords extérieurs de ce piège aquatique, pour finir sans faute dans les abîmes du précipice. D’un œil expert, Astinjal scrute les défenses installées en contrebas. Une cinquantaine de gardes, des baraquements devant en contenir tout autant, des postes de guet, véritable armée, disposée tout autour du seul point d’accès de la cité, royaume impérial de cette oasis magnifique. Pas de doute, aucune légion ne passera ici. Au sourire en coin d’Astinjal, je comprends qu’elle a un plan et, pour être franche, moi aussi. Aucune troupe ne peut franchir un tel barrage… mais trois ou quatre individus pourraient se fondre dans la foule. Après tout, Doslïen ne s’attend certainement pas à recevoir de la visite. Il pense être confronté à une simple révolte d’esclaves. Pourquoi alors s’inquiéter de la présence d’une poignée d’étrangers ?


    — Es-tu connu dans cette cité ? demande Astinjal à l’adresse de Maïdatar.


    — J’y ai séjourné, mais cela fait si longtemps. Personne ne me reconnaîtrait, aujourd’hui. Pourquoi une telle question ?


    — Parce que nous aurons besoin de toi pour nous guider dans ce labyrinthe.


    — Tu veux que l’on entre dans la gueule même du loup ? S’alarme Backlüs, jusqu’ici bien silencieux.


    — Exactement… c’est ça le plan…


    Un sourire radieux illumine son beau visage, un sourire qui, ma foi, a de quoi nous inquiéter…


    Doslïen observe de sa fenêtre la cité qui déploie sans failles ses multiples splendeurs. En contre bas, des points minuscules patientent devant l’elental, seul point d’accès à Väl la Suréminente. Doslïen s’amuse de les voir tous, obéissants, disciplinés. Ces gueux s’en retournent dans leurs foyers après une dure journée de labeur. Ils ne peuvent pas se plaindre, beaucoup d’autres sont devenus esclaves par la force des choses, alors, à choisir… Pourtant, le regard du seigneur se perd rapidement dans la vague des dernières brumes de chaleur, prémices du crépuscule final. Il n’a jamais fait le deuil de Miléline, elle lui manque tant.


    La porte s’ouvre, l’obligeant à délaisser le panorama. Apparaît une divine créature, une femme d’une resplendissante beauté.


    — Zaltili, que me vaut l’honneur de ta visite impromptue ?


    — Est-ce là tout l’enthousiasme que tu montres envers ma personne ?


    — Depuis quand devrais-je honorer la présence d’une simple courtisane ?


    Zaltili ne s’offusque nullement de la remarque blessante. Elle s’approche du seigneur toujours plongé dans ses pensées et se love langoureusement contre lui. Doslïen, sous les caresses expertes de sa maîtresse, se laisse happer par la réalité. Le corps est parfois plus fort que l’esprit… avec cette diablesse, cette phrase prend tout son sens. Bientôt, d’un baiser vigoureux et passionné, ils scellent un pacte sensuel. L’union charnelle de deux êtres que tout sépare, et qui pourtant ne forment qu’un…


    — Que venez-vous faire à Väl ?


    L’elcanien n’est pas des plus aimables. La peau ébène, il dépasse de deux têtes l’ensemble des voyageurs. Son sabre courbé, fixé dans son dos, doit en impressionner plus d’un. Il pèse au bas mot deux fois mon poids, que du muscle, bien entendu. Pourquoi les despotes et autres tyrans ne prennent jamais des maigrichons pour garder leurs murs ? Personne dans la file d’attente n’ose émettre la moindre objection aux remarques acides de ce molosse, pas même une plaisanterie satirique afin de le dérider.


    — Nous sommes venus pour l’approvisionnement, répond Maïdatar.


    L’elcanien dévisage l’ancien esclave, se tourne vers Backlüs. À sa mine, je vois bien son étonnement face à cette peau si blanche, contraste flagrant avec la sienne. S’il connaissait la véritable nature de Backlüs… Voilà qu’il l’abandonne pour s’intéresser à toute autre chose.


    — Ce sont vos femmes ? aboie le colosse.


    — Non, nos animaux de compagnie ! répond d’un ton acide Backlüs.


    Maïdatar le fustige du regard, avant de reprendre d’une voix humble.


    — Excusez ce jeune fougueux.


    — Vous devriez le tenir en laisse, si vous ne voulez pas ramener avec vous un cadavre.


    Question cadavre, c’est déjà fait, mon gros. Bien entendu, je tais cette remarque inutile. Backlüs devrait en faire autant et ravaler son orgueil malvenu.


    L’elcanien, d’un air mauvais, défie Backlüs qui préfère abdiquer, la tête baissée. Astinjal me souffle à l’oreille, sourire en coin :


    — Cet imbécile vient de retrouver la place qu’il mérite.


    Je veux répliquer, la réponse de Maïdatar coupe mon élan.


    — Je le ferais fouetter copieusement ce soir pour lui apprendre le respect. Soyez-en assuré !


    — Je l’espère, finit par conclure le garde, d’un rictus dédaigneux. Alors, ce sont vos femmes ?


    — Effectivement, ce sont nos femmes.


    L’elcanien s’approche de nous. Malgré la large capuche qui couvre nos visages, je peux sentir son souffle fétide. L’homme a très certainement abusé d’épices, et même d’alcool. D’une main ferme, il redresse le menton d’Astinjal qui, étonnamment, se laisse faire, avant d’attraper le mien de sa main rugueuse. Il nous dévisage, l’envie dans le regard. Si toutes les deux avons en commun des yeux couleur nuit, l'une de nous possède la peau pâle d’un ciel laiteux, l’autre, cuivré comme le sable doré sous un soleil couchant. Un contraste qui, je n’en doute pas, doit affoler les sens de ce gros plein de soupe. Le colosse s’attarde sur Asintjal. Je peux comprendre cet excès de curiosité. Après tout, on ne croise pas tous les jours une elfe, espèce insolite dans ces contrées reculées. La joliesse d’Astinjal, tout comme la mienne, ne laisse pas indifférent le malabar qui, à tout hasard tente sa chance.


    — Vous ne voudriez pas les vendre par hasard ? Je peux vous en offrir un bon prix.


    Astinjal ouvre des yeux interdits, alors même que Backlüs s’apprête à répondre. Maïdatar, plus rapide, fait preuve de diplomatie.


    — Ce serait un réel plaisir, mais, la plus jeune, est atteinte de valgoya, quant à sa sœur…


    Aussitôt, l’individu recule, choqué. Sans l’ombre d’une hésitation, il crie tout en agitant la main :


    — Allez, allez, que je ne vous vois plus.


    Le barrage franchi, je m’enquiers auprès de l’ancien esclave :


    — Valgoya ?


    L’homme pouffe, sans pour autant me renseigner. D’une mine déconfite, je cherche secours vers d’Astinjal, visiblement tout aussi amusée.


    — Allez-vous me répondre, à la fin ?


    — Je crois que notre jeune guide spirituel a besoin de quelques cours sur… disons les principes de la vie, ricane Maïdatar.


    — La valgoya est une maladie sexuellement transmissible, Jeïs. Généralement l’apanage des femmes et hommes de peu de vertu, tu vois le tableau ou je développe ?


    — Oh… Je comprends.


    Et toc, me voilà à jouer encore la tomate mûre, les joues cramoisies. Décidément…


    Nous franchissons un dernier barrage sans difficulté. Qui se méfierait de quatre voyageurs, dont deux femmes et un jeune homme à l’aspect livide, guère plus épais qu’un arbrisseau chétif ? Nous atteignons enfin la grande estrade de bois, vingt pas de côté tout au plus. Pelle mêle y sont entassés, chariots et montures, voyageurs, agriculteurs, combattants, animaux à vendre, nourritures et autres marchandises. Je pourrais ajouter une vampire, un mort-vivant, un esclave en révolte et une jeune paumée de mon genre… Bientôt, les gardes stoppent les quelques badauds qui attendent pour embarquer. Apparemment, nous venons de dépasser le poids maximal autorisé. Un des gardes sort une corne d’ergs, semblable à celle utilisée par les guerriers de la cité d’Engoras et souffle à s’en époumoner. Un bruit strident brise l’ambiance bruyante de la file d’attente, se répercutant de paroi en paroi.


    Astinjal, en stratège avisée, a choisi ce moment particulier pour pénétrer dans la citadelle, et cela pour plusieurs raisons. D’abord, en fin de journée, l’attention des gardes est moindre, fatigue oblige. De plus, la foule regagne massivement la grande oasis. Cela force à un relâchement des contrôles. Et surtout, la nuit reprend tous ses droits, une bonne nouvelle pour une créature nocturne telle qu’Astinjal.


    L’immense plateau vibre, avant de s’élever dans les airs. Il ne faut pas avoir le vertige, attaché uniquement par ces quatre cordages au-dessus du vide. Il suffit que l’un d’eux cède et nous sommes tous morts… hormis Backlüs bien entendu… Je dois cesser de penser à lui, je vais finir par devenir folle. Tiens, et si tu détaillais notre point d’arrivée ma petite Jeïs, ça t’occuperait l’esprit. Je constate que l’épaisse dalle qui supporte la cité est percée en son centre. L’unique passage destiné à ce monte-charge si particulier. Si mon oncle a des mœurs peu recommandables, il possède d’ingénieux constructeurs capables de grands miracles. Dommage de gaspiller tant d’imagination pour un but si malsain.


    À quelques pieds de l’arrivée, je me penche pour admirer le paysage. Un vol d’épervier à queue jaune plonge droit sur la falaise, où nombre d’oiseaux de toutes espèces nichent, assurés ainsi de n’être jamais dérangé. Une main attrape mon épaule. Il s’agit d’un vieil homme, courbé par un mal de dos évident, le visage buriné par le temps et le soleil trop présents.


    — Il ne faut pas se pencher, ma petite. Là-haut, ça secoue, tout comme le Jifs, terrible en cette saison. On a vite fait de basculer, et la chute ne pardonne pas.


    J’acquiesce d’un sourire, avant de reculer, prudente. Effectivement, avant d’accoster, le plateau de bois gite dangereusement, provoquant une poussée d’adrénaline chez les passagers… si l’on excepte Astinjal, qui, de sa mine rêveuse me prouve une fois encore qu’elle ne craint ni la peur, ni la mort. La plate-forme arrive à hauteur dans un couinement désagréable. Deux géants du désert se présentent, armés de crochets tout aussi gigantesques que leur personne. D’un geste brusque, ils arriment la plate-forme à des anneaux pourvus à cet usage, fixés sur la grande stèle.


    Je dois l’avouer, mon cœur s’affole devant ces forces de la nature. Durant notre périple dans les sables, Maïdatar m’a renseigné sur les diverses créatures résidant dans ces contrées, mais être en présence de ces colosses, c’est autre chose. Chacun mesure au bas mot quatre fois ma taille. Leur puissance transparaît à travers leur corpulence généreuse, marquée par des veines épaisses qui saillent sur leur cou massif. Je me détourne d’eux, dans l’espoir de ne jamais les croiser dans un combat. Nous débarquons dans un hangar en bois, matériau visiblement plus léger que la pierre, mais pourtant rare dans ces contrées arides. Empruntant le chemin de la sortie, qu’elle n’est pas ma surprise de sentir un air vivifiant me fouetter le visage ! Nous prêtons attention au site offert, à cette étrange lumière diffuse, panorama déformé par la paroi aquatique qui protège la grande cité. Cette cloison translucide, à l’origine de cette sensation de fraîcheur, est une aubaine dans cet enfer. Une contradiction de plus qui me rend amère, si l’on pense aux nombreux nomades en quête d’eau croisés dans le désert durant notre périple. Le bruit de la cascade glisse le long de ce dôme virtuel, un doux ronronnement perpétuel, couvert par les sons plus traditionnels des étals des marchands à l’affût de quelques voyageurs à la bourse bien pleine.


    Le soleil, dans un dernier baroud d’honneur, illumine la falaise environnante d’une teinte ocre, avant de s’effacer. La cité se plonge alors dans une pénombre reposante. Soudain, un sifflement léger se fait entendre. Instinctivement, nous levons les yeux. Nous surplombant, des bouches en pierre crachent un étrange liquide qui s’enflamme inopinément. Une langue de feu apparaît, me poussant par surprise à reculer. Tous les cinq pas, une flamme identique émerge des murs épais, égayant toute la ville de splendides bordures écarlates. La nuit commence à poindre, et pourtant la main glacée propre à l’obscurité ne s’invite pas. Oubliée l’habituelle morsure du froid sur mes épaules. Les torchères apportent lumière et réconfort, chaleur et bienveillance : vraiment brillants les créateurs de cette cité.


    — Ne tardons pas, les rues vont bientôt se vider, conseille Maïdatar. Par la suite, nous risquons de perdre notre anonymat à errer sans but.


    Je poursuis mon périple, non sans détailler les allées qui arpentent la cité. Des courbes amples et sinueuses, droit vers la citadelle, joyau de cet écrin dont la forme élancée domine l’ensemble des quartiers. Tout ici respire luxe et bon goût de vivre, loin des affres du désert. Les servitudes et contraintes quotidiennes sont accomplies par les serviteurs et esclaves, à la disposition de maîtres toujours plus aisés. La beauté superficielle cache souvent la misère, là comme ailleurs, de quoi m’écœurer un peu plus. Au moins, parmi le peuple des loupbrousses, les différences n’étaient pas exacerbées. Un insolite glouglou sous mes pieds me sort de mes pensées négatives, un bruit qui finit par me distraire. Je note les grilles ajourées, disposées tous les dix pas environ. Dedans, par moments, je peux entrevoir l’eau s’écouler dans la pénombre moite d’un passage souterrain.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Astinjal, intriguée par ma question, détaille à son tour le phénomène.


    — Les progboles. Ces conduits servent à évacuer toutes les ordures ménagères, et aussi autre chose, si vous voyez ce que je veux dire, répond Maïdatar, embarrassé.


    — Et toutes ces jolies choses sont entreposées où ? ajoute Astinjal d’un air amusé.


    — Dans un gouffre, juste en dessous de la ville. Le système d’assainissement parcourt ainsi toute la cité. Où croyez-vous que nous, esclaves d'Engoras, avons découvert l’idée de nos tunnels souterrains. 


    Décidément, je suis impressionnée de l’ingéniosité déployée par ce peuple. Combien d’autres surprises me réserve encore la visite de cette somptueuse agglomération ?


    Bientôt, nous parvenons sur une place carrée, où deux fontaines superposées en cristal d’Estienpaïs crachent un flot ininterrompu à la face des habitants. Quel outrage dans une contrée où l’eau se révèle un bien précieux ! En contre plan, le palais trône, monolithe minéral d’une splendeur sans équivalence, fermement défendu par une vingtaine de gardes aux armures étincelantes. Même si la cité paraît extérieurement inviolable, le seigneur des lieux semble douter de l’intégrité de ses sujets. En cela, il n’a pas tort. Combien de despotes, de tyrans, de rois ou simples dirigeants, sont morts par excès de confiance ?


    Quelques marchands plient encore leur étal : le grand marché terminé, il est temps pour chacun de rentrer chez soi. D’ici peu, cette place sera plus déserte que les dunes de sable environnantes. Impossible alors d’approcher le palais en espérant passer inaperçus. Je me glisse auprès d’Astinjal et lui murmure à l’oreille :


    — Qu’allons-nous faire ?


    Aussitôt, je regrette cette question. Pourquoi faut-il qu’instinctivement, je requière l’aide de cette vampire ? Son ascendant sur moi est-il à ce point si fort ? C’en est effrayant. Après tout, ne suis-je pas la digne héritière du trône ? À suivre les moindres faits et gestes d’Astinjal, je pourrais en douter. J’ai l’impression d’être une fillette accrochée aux jupes de sa mère. Et l’elfe qui ne me répond pas, de quoi m’agacer. Astinjal, toujours muette, cherche d’un œil averti une faille dans ce système de défense. Je la connais suffisamment cette pimbêche. Soudain, elle sourit, visiblement satisfaite…


    — Seigneur, Rangön est en ville. Il demande audience.


    Doslïen observe son conseiller d’un œil mauvais. Ne lui a-t-on jamais appris la politesse ? Il mériterait de finir dans les mines comme tous les autres. Une main douce dans son dos calme sa colère. Zaltili se prélasse nue dans le lit aux draps de satin, sous le regard avide du perturbateur. Un instant, le conseiller se laisse aller à rêver. Qui, entre l’étoffe précieuse et la peau veloutée de cette femme, possède la plus grande douceur ? Sans nul doute cette amante, au sourire angélique, à l’expérience diabolique et aux caresses expertes mérite la palme.


    — Ne reste pas planté à baver ! hurle Doslïen, excédé par l’attitude de son conseiller. Dis à cet imbécile de capitaine de venir dans une heure, au minimum. D’ici là, j’aurais fait le nécessaire pour être de meilleure humeur.


    Sans attendre une hypothétique réponse, Doslïen plonge son visage entre les seins de sa compagne volage. Elle déploie un rire sonore sous l’effet de la barbe naissante de son courtisan. Le conseiller, agacé de n’être qu’un simple voyeur, se plie malgré tout de bonne grâce à l’injonction de son seigneur. Il est temps pour lui de disparaître, bien que tiraillé par l’envie de dévorer du regard cette beauté unique. Un acte qui pourrait lui coûter cher, en l’occurrence, un aller simple aux mines de Katarïa. À peine sorti, il croise Rock, le malheureux chef de la garde. Son prédécesseur vient de terminer aux mines, lui aussi. Rock s’apprête à pénétrer dans les appartements du despote, une main sur son avant-bras l’en dissuade.


    — Notre seigneur est occupé, lâche le conseiller, sarcastique.


    — Occupé ? s’étonne le guerrier.


    — Occupé…


    Comme pour confirmer ses dires, un râle de plaisir traverse le bois épais de la porte. Les gardes en factions esquissent un sourire, rapidement ravalé devant le visage fermé de leur supérieur.


    — Je dois le voir d’urgence, insiste-t-il.


    — Vous êtes nouveau ?


    — Je viens d’arriver de Tantanïa. Mon prédécesseur a eu, paraît-il, un triste accident.


    — On peut dire ça…


    Un second cri l’interrompt, avant qu’il ne reprenne.


    — Pour votre plus grand bien, je vous conseille vivement de ne jamais briser les… réflexions de notre suzerain, surtout si elles sont profondes, sous peine d’avoir, vous aussi, un fâcheux accident.


    Et, sans un mot de plus, le conseiller s’éloigne sous la mine ébahie du guerrier…


    — Ça pue ! Quelle idée de venir se fourrer dans un endroit pareil ?


    Maïdatar ne cesse de râler, ce qui énerve passablement Astinjal. Elle se retourne le regard mauvais, un rictus d’agacement posé sur le coin de la lèvre supérieure.


    — Écoute Maïdatar. Si tu tiens à nous faire repérer, continue comme ça, mais je préférerais beaucoup ne pas avoir à te l’expliquer une seconde fois. C’est le seul moyen que j’ai trouvé pour pénétrer dans ce maudit palais, alors, à moins que tu ne veuilles faire demi-tour, tais-toi et… avance !


    La vampire s’énerve et, à mon humble avis, ce n’est pas bon. D’ici à ce qu’elle se jette sur ce pauvre Maïdatar, histoire de clore le chapitre d’une bonne orgie sanguinaire.


    Heureusement, elle n’en fait rien. Elle se contente de reprendre la tête du cortège et se fie à son instinct afin de retrouver son chemin dans ce souterrain aux mille passages. Je suis, muette comme une tombe, occupée à supporter tant bien que mal l’odeur intenable du lieu. Et si c’était tout, mais c’est sans compter sur l’étrange liquide poisseux, à la couleur indescriptible, dans lequel nous marchons depuis trop longtemps. Le simple bruit de succion, qui à chaque pas se dégage de cette matière visqueuse, suffit à me faire dresser les cheveux. Faut-il que je parle de toutes ces… choses qui remontent à la surface à chaque remous : une horreur ! Mais le plan d’Astinjal vaut bien quelques sacrifices. D’abord parce qu’il évitera bien des morts inutiles s’il vient à fonctionner. Surtout, car c’est le seul moyen pour pénétrer dans cette enceinte d’apparence inexpugnable. C’est ainsi qu’au détour d’une rue déserte, Astinjal repéra une grille d’écoulement. D’un coup sec, elle l’arracha avant de s’engouffrer à l’intérieur, bientôt suivi de mes deux congénères et de moi-même. Rapidement, nous avons remonté les conduits souterrains jusqu’à leur source : la citadelle abritant ce diable de Doslïen. Enfin… ça, c’était le plan initial… faut-il que nous trouvions notre route dans cet enfer puant. Quatre heures que nous tournons en rond…


    — Tu es sûr de ne pas t’être perdue, ironise Backlüs.


    Astinjal se contente de grogner, toujours à courir après sa prémonition. Le temps d’entendre le mort-vivant maugréer dix fois encore, nous débouchons dans une vaste salle circulaire, où trois filets d’un liquide noirâtre tombent au cœur d’un lac putride, le summum en matière d’intolérable. Je dois me protéger le nez pour ne pas tourner de l’œil. Astinjal s’approche de Backlüs et siffle, railleuse :


    — Tu as mis ton eau de toilette, mon cher ? Si tu en manques, n’hésite pas à te servir. Celle-ci devrait te convenir.


    Je jette un œil sur Backlüs, qui, la mâchoire crispée, évite de répliquer. La vampire s’éloigne, prenant le dangereux parti de lui tourner le dos. Je crois bien qu’en cet instant, Backlüs serait prêt à lui planter une dague entre les omoplates, mais il s’abstient. Traîné dans la boue, l’honneur bafoué, il se contente de subir, le visage baissé. Astinjal le terrorise… j’en prends conscience… Il me jette un regard froid… une forme d’avertissement ? L’elfe, d’une voix triomphante, me rappelle à l’ambiance du moment : puanteur et écœurement…


    — Nous sommes arrivés.


    — Es-tu sûre ? Il ne faudrait pas que nous tombions n’importe où.


    — Pour le n’importe où, difficile de faire pire. J’ai suivi le lit de cette rivière de déjections. Il est plus que probable que l’origine de ce complexe souterrain prenne son essence dans la citadelle même. Les seigneurs et maîtres sont souvent les plus grands instigateurs des rebuts qui secouent notre monde. Bref, il ne nous reste plus qu’à monter.


    Astinjal pointe le sommet de la pièce, quinze pieds environ, où une trappe nous tend les bras. Le problème est de l’atteindre. Aucune échelle, pas de cordage, aucune prise pour escalader ce dôme. Le conduit, en plein cœur de la voûte, semble inaccessible. Backlüs, le regard découragé, ne peut s’empêcher d’émettre un avis négatif.


    — Aucune chance de monter là-haut. Nous puons le bouc, pour rester polis, et nous n’avons plus qu’à faire demi-tour. Quelle poisse !


    — Décidément, mon cher, ta mémoire est plus limitée que ton courage, c’est tout dire. Franchement, je ne sais pas ce que Jeïs a pu te trouver !


    La remarque volontairement cinglante me blesse tout autant que Backlüs. Inutile de me rappeler que j’ai couché avec un mort… Une fois encore, Backlüs rentre dans le rang. Astinjal, d’un signe, m’invite à agir :


    — Peux-tu ?


    — Il suffit de me donner l’élan nécessaire.


    — Aucun problème pour ça.


    D’une respiration, Astinjal me rejoint. Six pas franchis en un battement de cils. Elle m’attrape par le ceinturon et me soulève comme un vulgaire paquet de linge sale… ce qui, il faut l’avouer, est presque vrai. De surprise, je lâche ma torche qui disparaît dans cette fange écœurante. La vampire, d’un mouvement sec, me propulse dans les airs. D’une courte concentration, j’accentue l’impulsion par une brève lévitation. Arrivée sur ma cible, je tournoie sur moi-même, tête en bas, et frappe vigoureusement la trappe dont la fermeture cède sous le choc. Sans attendre, je m’engouffre dans le passage, agrippant le rebord d’une main ferme. Il était temps, si ma faculté de lévitation m’aide à franchir des obstacles insurmontables, en aucun cas, elle ne me permet de voler. Suspendue par les bras, je me concentre pour accéder sans effort au centre d’une salle généreuse. Mon cœur danse à tout rompre dans ma poitrine, la sueur gagne mon front. Et si quelqu’un a entendu notre raffut ? J’attends, avant d’être soulagée… personne dans les environs. L’endroit est éclairé par une dizaine de torches dont les ombres vacillent sur les murs de torchis. La lumière forme un conglomérat de monstres informes et menaçants qui paraissent se défier dans un combat sans fin. Je me retourne, pousse un cri, étouffé par une main gantée…


    Astinjal me dévisage, le doigt sur sa bouche.


    — Chut, petite fille, tu vas nous faire repérer.


    — Mais… je… comment.


    Je plonge mon regard quinze pieds plus bas. Mes balbutiements la font sourire.


    — Tu oublies un peu vite qui je suis, Jeïs. Je n’ai besoin de personne pour franchir un obstacle si ridicule.


    Les plis sur mon front trahissent ma contrariété.


    — Pourquoi suis-je passée devant, alors ?


    Tout en détaillant la pièce, elle prend son temps pour me répondre :


    — Disons, Jeïs, qu’il faut te responsabiliser un peu. Je ne serai pas toujours là pour te chaperonner.


    Je m’abstiens de lui avouer que cette idée, loin de m’effrayer, me plaît. Un sifflement me rappelle à mon devoir.


    — Alors, qu’est-ce que vous foutez, grogne Maïdatar. On a les pieds dans la merde et vous, vous tapez la causette !


    Le cri de désespoir du guerrier nous arrache un rire commun. Astinjal pose une main sur mon épaule, et, fidèle à son habitude, me désarme d’une phrase surprenante :


    — Ne t’inquiète pas, petite reine. Je ne t’abandonnerai pas. Pas si sac d’os traîne dans tes parages.


    Toujours cette même rancœur envers Backlüs, décidément… J’ignore cette dernière remarque et plonge le bras vers mes compagnons en contrebas. J’aide Maïdatar à traverser les quinze pieds de distance par la seule force de son esprit, bientôt, suivi de Backlüs. Mes équipiers remontés, nous pouvons souffler, le temps d’oublier ce marasme puant.


    Les souterrains du palais ne sont guère mieux lotis, mais l’odeur y est plus feutrée. Un mélange de senteurs de renfermé et de champignons des bois, moins désagréable qu’à l’étage inférieur.


    Sans attendre, nous saisissons nos armes, prêts à combattre l’imprévu, souvent mortel. La sortie des sous-sols est facile à trouver. Astinjal pose l’oreille contre une vieille porte. La boiserie, vermoulue en certains endroits, laisse passer des filets de lumière irisés par la poussière ambiante. Aucun bruit, pas un souffle de vie, ses talents de vampire en sont une garantie. Ses dons de voleuse prennent le relais, aucun piège n’est disposé sur la fermeture.


    Elle l’ouvre dans un grincement pitoyable, de quoi me coller une chair de poule de tous les diables. Bonjour la discrétion… Nous découvrons un couloir à la pierre polie, aux murs blanchis à la chaux, éclairé par des braseros placés à égale distance. À droite, à gauche, quelle direction choisir ? D’un regard, elle interroge Maïdatar qui se contente de hausser des épaules, montrant son ignorance en la matière.


    Soudain, Astinjal grimace. Elle se tourne et murmure.


    — Quelqu’un vient…


    Pourtant, nous n’entendons rien… Maïdatar se permet de le faire remarquer.


    — Tu es sûr, je…


    Devant les prunelles noires d’Astinjal, il ravale le reste de sa phrase. D’un geste ferme, elle nous oblige à reculer dans les sous-sols et tire la porte à elle… sans un bruit. Comment a-t-elle fait ?Dans la pénombre, je vois l’éclat de ses pupilles qui me fixent… effrayant ! D’une voix sourde, elle ajoute :


    — Je ne commets jamais deux fois la même erreur…


    Je n’en doute pas… le peu de lumière me permet de discerner sa silhouette. Elle est à l’écoute, tel un prédateur sur le qui-vive. Elle lève un doigt, non, deux, se penche et me murmure.


    — Deux hommes… corpulence moyenne à en juger par leur pas, peu pressés dans leur tâche, rythme cardiaque normal.


    Elle retourne à son poste, me laissant dubitative. Me prend-elle pour une imbécile ? Qui est capable de percevoir un cœur battre dans une poitrine ?


    Astinjal patiente, qualité première chez cette femme. Les individus s’approchent, je peux les entendre passer devant l’ouverture, ignorant le danger qui les guette.


    Elle entrouvre la porte, sans l’aube d’un bruit. Par quel miracle parvient-elle à étouffer le manque d’entretien des gonds, cela reste un mystère. D’un regard furtif, elle confirme ce qu’elle pressentait par l’ouïe. Les hommes portent à la taille une épée courte, mais au vu de la négligence qu’ils affichent, aucun doute ne les traverse. Sans doute, des mercenaires débauchés de l’échoppe du coin contre la promesse de quelques pièces. D’un bond, Astinjal saute à la gorge du premier qu’elle tranche net d’un coup de griffe. Le sang gicle sur son visage, quelques gouttes coulent sur ses lèvres : un nectar sans nom, la drogue pour laquelle elle se bat, le paradis du vampire !


    Astinjal a bien essayé du sang d’espèces moins nobles comme les herbivores, parfois quelques carnivores dans les grandes forêts sauvages. Rien ne vaut le sang humain, un breuvage digne des dieux, une substance si délicieuse qu’une fois goûtée, impossible de s’en défaire. Un aveu d’un soir autour du dîner, savourant la peur qu’elle me distillait à travers sa confidence. Pour être franche, j’avais posé la question, bien mal m’en avait pris…


    Sans attendre, poussée par son instinct, elle accole ses lèvres sur la blessure béante et laisse la passion vaincre sa raison. Après l’effort, le réconfort… Sous nos yeux horrifiés, nous assistons au repas gargantuesque de cette reine de la nuit. L’autre garde reste planté là, paralysé d’effroi. Il finit par dégainer son épée d’une main tremblante, ouvrant la bouche devant le spectacle horrifique. Aucun son ne sort de sa gorge, tétanisé par la peur qui lui dévore les tripes, incapable du moindre mouvement. Juste son épée en l’air, rien de plus. La vampire, rassasiée, relève son visage ensanglanté en direction du pauvre hère. Elle ressemble à un de ces grands félins après une curée mémorable. La beauté sauvage mêlée à la cruauté, ses cheveux sombres encadrant ce tableau écarlate. D’une poigne vive, invisible aux yeux de tous, elle saisit l’homme tout en laissant choir sa victime défunte.


    — Soit tu nous guides, soit, je prendrai tout mon temps avec toi. Tu seras mo dessert, si tu préfères…


    Il essaye de la frapper de son épée, geste vain et futile d’un être dont le raisonnement est aboli. Initiative surtout stupide, si l’on considère la nature d’Astinjal. Son bras stoppé dans son élan, il comprend son erreur. Pris dans un étau par une main de fer, il est obligé de lâcher son arme, les os broyés par une force sans nom. Enfin, un cri de douleur cette fois sort de sa bouche. Astinjal desserre la pression qu’elle sait trop forte.


    — Je… je vais vous conduire, crie l’homme, apeuré. Vous voulez aller où ?


    — Mais, voir ton maître bien sûr.


    Le garde, choqué, semble hésiter. Sans doute pensait-il avoir à faire à une bande de voleurs, qui par une habile intrusion cherchait un quelconque profit dans le grand palais. Jamais il n’aurait cru que ces étrangers s’en prendraient à son seigneur. Doit-il trahir sa confiance ? Une nouvelle pression sur son poignet endolori, accompagnée du visage ensanglanté de son bourreau, finit de le convaincre.


    — Je vous guide, tout de suite !


    — Bien, conclut Astinjal, d’une langue gourmande sur ses lèvres.


    Elle arrache un bout d’étoffe du veston de sa victime, et se débarbouille grossièrement la bouche. Inutile de faire dans la finesse, les frivolités, c’est pour plus tard.


    — Il est temps, suivons donc notre guide de fortune, à présent.


    Personne n’ose objecter. Maïdatar est devenu aussi blême que Backlüs, ledit Backlüs ayant visiblement cessé de respirer devant la sauvagerie d’Astinjal… si tant est qu’il respire. Nous voilà partagés entre écœurement et fascination face à cette femme étrange, au cœur à la fois glacé et chaleureux. Un antagonisme existe chez elle et personne ne peut le comprendre. Il faudrait être vampire pour cela, et encore…


    Entraînés par l’individu, nous franchissons rapidement les étages. Le monde obscur et souterrain cède la place à un environnement faste et luxueux. Murs colorés, crépis de sable volcanique parsemés de pierres brillantes multicolores, rien n’est épargné pour exposer les richesses de son propriétaire. La décoration remplace avec goût les parois dénudées et ternes des niveaux inférieurs. La silice micacée teintée de reflets irisés forme un immense kaléidoscope sur le sol des corridors déserts. C’est ce dernier point qui nous étonne le plus. Nous nous attendions à devoir combattre la garde locale, à déjouer une multitude de pièges, il n’en est rien. Astinjal,  prudente, attrape le bras du guide improvisé qui, pour le coup, sursaute comme un cabri.


    — Dis-moi, tu es sûr de ne pas nous attirer dans un traquenard, car, dans le cas contraire…


    — Non, non ! Rares sont les rondes, et je les connais toutes.


    La peur peut se lire dans la voix de l’homme, le gage de sa loyauté.


    — Alors, continuons, conclut Astinjal, satisfaite.


    Je m’approche d’elle :


    — Astinjal, tu ne peux tuer tout ce qui bouge.


    — Tu fais allusion à mon petit dérapage ?


    Je jette un œil par-dessus mon épaule. Maïdatar et Backlüs se tiennent à bonne distance, comme s’ils craignaient de côtoyer de trop près cette bête sauvage. Sans doute ont-ils raison, mais leur éloignement m’arrange.


    — Astinjal, je veux dire par là qu’il faut maîtriser tes instincts. Je suis persuadée que c’est toi qui as tué l’esclave, l’autre soir. Et maintenant, ce pauvre malheureux…


    Elle m’interrompt d’une voix amusée.


    — Le malheureux en question n’aurait pas hésité une seconde à te transpercer de sa lame, je te signale. N’est-ce pas, bougre d’imbécile ?


    Elle appuie sur le bras de son prisonnier qui grimace tout en ajoutant.


    — Oui, non, je…


    — Tais-toi, crétin. Tu vois, Jeïs, c’est une guerre et, comme dans toutes les guerres, ce n’est pas le choix des armes qui compte mais la victoire finale. Songes-y avant de critiquer mes méthodes.


    Bluffée par son aplomb sans limites, je la laisse me devancer de quelques pas. Rejoint par Maïdatar, celui-ci ne manque pas de m’interpeller d’un murmure :


    — Nous devrions nous méfier d’elle, Jeïs. Cette… je ne sais même pas comment l’appeler…


    — Vampire, précise Backlüs, d’une voix terne.


    — Cette vampire est dangereuse comme la peste noire.


    Je m’apprête à répondre, Astinjal me devance :


    — Dangereuse, et avec de grandes oreilles, alors gardez vos commentaires pour vous, messieurs. Sinon…


    Maïdatar se raidit… quant à moi, je préfère abandonner toute tentative de médiation. Seul compte mon oncle, après, nous verrons… Notre progression devient fastidieuse face à ce dédale de portes et de couloirs. Des pièces à traverser, encore et encore. Qui a besoin d’autant de chambres ? Non content d’être un esclavagiste sans cœur, mon oncle est sans doute mégalomane. Heureusement, la nuit fort avancée a plongé la plupart des occupants dans un sommeil édénique. De quoi nous laisser la voie libre…


    Enfin, nous parvenons devant une double porte en jubaea massif, dont l’un des battants est entrouvert. L’homme se fige, restant à une distance raisonnable de l’ouverture.


    — Ici, il y a un couloir. Au bout, les appartements du seigneur Doslïen. Bien entendu, ils sont gardés.


    — Combien ? se contente de demander Astinjal.


    — Quatre, parfois cinq gardes. Je viens rarement jusqu’ici.


    — Les gardes, des mous dans ton genre ?


    — Non, la garde officielle.


    Astinjal fait grise mine. Sans avoir vu le couloir, elle se doute de sa longueur. Impossible d’abattre quatre hommes discrètement. Surtout si nous devons traverser un corridor d’une telle taille. Ils auront cent fois le temps de donner l’alerte…


    L’elfe tourne en rond, à la recherche d’une idée. Elle attrape son prisonnier par le col et lui pose d’un simple murmure quelques questions. L’individu s’empresse d’y répondre, la peur dans les yeux.


    — Arthüm, les préparatifs pour le mariage de ta fille avancent comme tu le souhaites ?


    L’homme rumine dans sa barbe, bien fournie au demeurant. Il est visiblement peu enclin à renseigner son camarade. De savoir que son enfant unique va épouser ce rustre d’Hustër, qui plus est, forgeron de son état, ne l’enchante guère. Inutile de devoir en plus subir les railleries de ses compères.


    — Allons, tu devrais savoir que personne ne doit toucher à sa petite fille chérie, plaisante Lukrës, tout en posant genou à terre.


    Et le voilà à claironner son discours comme un amoureux déclamant à sa belle un poème d’amour.


    — Elle est la prunelle de ses yeux, le centre de ses préoccupations, le…


    — Excusez-moi…


    Les gardes encore hilares se détournent de l’amuseur, surpris par la voix teintée d’une résonance particulière, sous cette voûte en ogive. Un flou s’instaure chez les guerriers, fragile transition entre surprise et suspicion. Trois silhouettes traversent le corridor d’un pas lent, deux femmes et un homme que l’un des gardes reconnaît sans mal :


    — Damïels. Que fais-tu dans les parages ? Tu as donc quitté tes sous-sols putrides pour prendre un bain de soleil ?


    — Il est venu surtout nous embaumer de sa puanteur, ironise le père de la future mariée.


    — Le… le maître a demandé de la compagnie.


    Les gardes échangent des regards surpris. L’un d’eux finit par dire, d’un ton amusé :


    — Tu es sûr, car cette tigresse de Zaltili est avec lui. M’étonnerait fort qu’elle apprécie une partie de jambe en l’air à trois.


    — À quatre, rectifie Arthüm, à quatre.


    Les guerriers éclatent de rire, laissant les visiteurs les rejoindre.


    — Hum, fait l’un d’eux. Il est vrai qu’il y a matière à plaisir. Ces deux petites poulettes ne sont pas désagréables à regarder, ma foi.


    — Tu en prendrais bien une tranche, hein, sale vicieux.


    — Attends que ta femme soit au courant !


    Les blagues potaches se succèdent, avant que l’un des gardes n’interpelle l’escorte de ces belles plantes.


    — Eh bien, Damïels, tu as l’air coincé ? Nos plaisanteries ne t’amusent donc pas ? Un pochtron comme toi n’est donc bon qu’à garder les rats du sous-sol. Et où diable est passé Sumïe ?


    — Soûl comme une rombière à vider la cave de notre seigneur, plaisante l’un des hommes.


    — Je… le seigneur Doslïen n’aime pas attendre.


    À cette phrase, les rires cessent. L’un d’eux s’approche, la mine mauvaise :


    — Tu nous menacerais, petit homme ?


    — Calme-toi, Lukrës. Je suis certain que Damïels ne voulait pas t’offenser. N’est-ce pas, Damïels ?


    Tout en parlant, le guerrier tend la main pour soulever le visage de la plus jeune, beauté farouche et attirante. Damïels  frappe d’un coup sec le bras du garde qui, surpris, lâche le menton de la nymphette.


    — Il ne faut pas toucher. Vous savez bien, messieurs, que le maître n’apprécie pas que l’on gâche la marchandise. Il la veut pure, exempt de tout contact qui pourrait la souiller.


    — Toi, tu me cherches ! s’énerve Lukrës.


    Le guerrier pose ses doigts sur sa lame, une main l’empêche de dégainer son arme. C’est le plus ancien des gardes qui, d’une voix ferme, le dissuade de poursuivre.


    — Calme-toi, Lukrës. Si le seigneur te surprend à faire du grabuge, tu pourrais passer un sale quart d’heure.


    Un éclair de feu traverse le regard de Lukrës, avant qu’il ne renonce à châtier l’impertinent. Il se contente d’un classique :


    — Tu ne perds rien pour attendre.


    Le chef de la garde semble réfléchir, avant d’annoncer sa décision, somme toute logique :


    — Restez ici. Je vais en référer au seigneur.


    Aussitôt, il sort une étrange clef sphérique qu’il enfonce dans le mur. D’un murmure, il s’adresse à la porte qui émet plusieurs cliquetis, pour finir par s’ouvrir lentement, sans un bruit.


    Je n’en reviens pas, ainsi, Astinjal a vu juste…


    La porte est protégée magiquement, une autre entrave destinée à barrer la route aux indésirables. À présent ouverte, plus rien ne nous empêche de passer à l’action.


    — Maintenant, crie Astinjal, tout en frappant le garde face à elle.


    Arthüm n’assistera jamais au mariage de sa fille, ni ne verra les deux enfants qu’elle aura avec ce diable de forgeron, qui pourtant lui apportera bonheur et réconfort. Il tombe à la renverse, défiguré par les marques profondes des ongles d’Astinjal. Profitant de l’effet de surprise, je sors mon arme et plante l’une des lames dans le ventre d’un adversaire, avant de la faire tournoyer pour l’abattre sur son partenaire. Totalement confondu par la rapidité de l’offensive, celui-ci s’écroule, mort. Le dernier essaye de fermer les portes, mais un pied bloque cette veine tentative. D’une main puissante, Astinjal repousse les battants et propulse le malheureux sur le carrelage lisse. L’homme veut se relever, trop tard ! Astinjal bondit sur le pauvre soldat qui ne met pas longtemps à rendre l’âme. Le temps d’une feuille morte tombant de son arbre, les fleurons d’une armée réputée viennent de se faire balayer en n’opposant qu’une maigre résistance. La surprise, habilement utilisée, est une redoutable alliée.


    Notre guide improvisé, collé contre un mur, n’ose bouger. Cette réaction lui a sans doute sauvé la vie.


    Astinjal se précipite sur lui… Elle va le tuer…


    Je m’apprête à hurler mon désaccord, Astinjal ne m’en laisse pas le loisir. D’une prise ferme dont elle a le secret, elle saisit le pauvre bougre qui, pour son plus grand bien, s’évanouit. Sans ménagement, elle lâche le corps au sol, avant de me dévisager d’un sourire narquois.


    — Je ne suis pas une bête, Jeïs, pas toujours ! Allons-y, maintenant !


    Rejointes par Maïdatar et Backlüs, nous décidons de franchir l’ultime étape, le point de non-retour. Devant nous, les appartements luxueux du prince de cette contrée, mon oncle. Toute une vérité prête à se dévoiler, de quoi m’affoler à l’approche de l’instant fatidique. Face à mon oncle, comment vais-je réagir ? C’est la seule mémoire familiale qu’il me reste, l’unique lien avec ma mère, cette femme étrange, aux secrets bien gardés. Et dire que cet homme est considéré par beaucoup comme le fléau de ce royaume. L’artisan du malheur de tout un peuple, le mien. Pourquoi avoir enfermé la plupart des membres de notre ethnie ? Pourquoi les avoir condamnés à l’esclavage ? À toutes ces questions, j’espère bientôt trouver des réponses. D’un œil, je remarque l’arrivée inopportune d’un individu en bout de couloir. Un serviteur, semble-t-il, qui détaille le massacre d’un visage livide, avant de tourner les talons pour fuir. Astinjal ne l’a pas repéré… peut-être fait-elle semblant, qu’importe. Il nous aurait été facile de le rattraper, de le réduire au silence. Facile… mais ô combien inutile. Assez de morts pour aujourd’hui, qu’il file prévenir les autorités. D’ici là, notre destin sera scellé.


    Doslïen repousse sans ménagement le corps voluptueux de sa compagne, qui d’un grognement, marque son mécontentement. Il n’a pas rêvé, il est sûr d’avoir entendu un bruit. Les sens en alerte, il se lève, enfile son ergiste, pantalon ample en soie et attrape son sabre courbe, fidèle compagnon des heures sombres.


    — Que se passe-t-il ? lâche Zaltili, langoureuse comme une panthère.


    — Tais-toi, femme !


    La jeune déesse de l’amour s’appuie sur un coude. Elle foudroie du regard le seigneur à la peau si douce, mais aux manières si drues. Le rustre ne perd rien pour attendre. Insensible à l’agacement de sa compagne de couche, l’homme s’approche de la porte d’un pas félin. N’est-elle pas entrouverte ?


    Il tend l’oreille à l’affût du moindre bruit. Le vent soulève les voilages qui s’étalent nonchalamment le long des ouvertures, images colorées d’une pièce aux mille plaisirs renouvelés.


    Soudain, la porte se fracasse, un des battants frappe sèchement Doslïen qui chute lourdement sur le sol de granit poli. Malgré la douleur, il maintient fermement son sabre, objet d’une utilité capitale dans l’instant à venir. Devant lui, quatre individus, armés il va sans dire, se dressent menaçants. Aucun doute, on en veut à sa vie…


    Nous observons l’homme couché au sol, arme au poing. La même couleur de peau que moi, les mêmes yeux sombres, aucun doute sur l’identité de l’individu. Mon oncle…


    J’aimerais lui parler, lui laisser une chance de s’expliquer… tout s’accélère ! Astinjal s’avance menaçante… Il me faut l’intercepter avant l’irréparable.


    Nous voilà bousculées par Maïdatar, fou furieux. Il se précipite, arme brandie au-dessus de la tête, vociférant une insulte dans sa langue natale. Il veut la mort du tyran, dernier rempart s’élevant contre la liberté de son peuple. Je n’ai même pas le temps de réagir. Il frappe d’un coup sauvage…


    Son arme lèche le sol dans une gerbe d’étincelles. Mon oncle est rapide, déjà debout en position défensive. Sans s’émouvoir, le chef des esclaves poursuit son attaque. Il fouette l’air de son épée courte, la rage au ventre. Astinjal s’avance pour aider Maïdatar lorsqu’une beauté, jusque-là impassible, se dresse sur le lit. Elle est nue, belle comme mille déesses et surtout, très en colère à en juger par son visage. D’une voix sèche, elle hurle :


    — Mendagard, Beldegard, attaquez !


    De derrière la literie auguste, deux formes sombres sautent sur la vampire. Percutée de plein fouet, Astinjal tombe à la renverse, non sans repousser l’un des deux assaillants. Mais déjà, la seconde créature passe à l’action. Elle bondit sur l’elfe, toutes griffes dehors. Le rugissement qui s’ensuit me fait dresser les cheveux. Armée de ma daïkstaïri, je ne sais comment procéder. Je suis dépassée par les événements, l’esprit rempli de contradictions. Je dois réagir…


    Astinjal est en mauvaise posture, couchée à terre, écrasée par le poids d’une panthère noire. D’un bras, Astinjal bloque la mâchoire de la bête, seule chance pour elle de survivre.


    Le second prédateur s’approche pour achever cette proie bien récalcitrante. Malgré la peur qui me tiraille, je me ressaisis. Je bondis entre l’animal et Astinjal, protégeant ainsi mon alliée.


    Mais qui va me protéger, moi ?


    D’un réflexe, je pointe la panthère d’un doigt. Une violente lumière flashe la bête qui s’en trouve désorientée. J’en profite pour planter avec une rare violence mon arme dans son flanc. D’une patte, elle se dégage de la pointe meurtrière, non sans lâcher un feulement de colère. Le sang coule sur le tapis, épais mélange rougeâtre. Mais une bête blessée n’en est que plus dangereuse. Je le sais pour avoir vécu parmi le peuple des lupious.


    Un coup d’œil sur Astinjal me rassure. Contrainte par la force incroyable de la panthère, elle parvient tout de même à se défendre. Les griffes de l’animal se plantent en profondeur dans sa cuisse, mais la vampire ignore la douleur. Je suis persuadée qu’elle a connu bien pire. La suite me donne raison. D’un geste habile, elle place ses pieds sous le ventre du prédateur et, d’un coup sec, l’envoie valser à l’autre bout de la pièce. Le félin glisse sur le carrelage lisse, avant de se redresser, prêt à en découdre. Astinjal, décidée à ne plus se laisser surprendre, se lève. Griffes contre griffes, crocs contre crocs, le vrai combat peut commencer.


    Un coup d’œil sur la panthère blessée, elle se contente de tourner autour de moi dans l’espoir de trouver un angle mort. Et Backlüs dans tout ça, que fait cet idiot ? Je le vois quelque peu dépassé par les événements. Il s’avance au centre de la pièce, visiblement traversé d’un dilemme. Qui doit-il aider, moi, Astinjal, ou ce pauvre fou de Maïdatar ? Soudain, son regard croise la beauté dressée sur lit, habillée du plus simple appareil. Dieu que cette femme est belle, d’une étrange attirance, sauvage et insoumise, une promesse d’instants suaves et intenses. Mort-vivant ou pas, je sens en lui le désir prendre toute son ampleur face à cette déesse. Je lui collerais bien une claque, histoire de le sortir de sa torpeur. Je suis malheureusement trop occupée avec cette panthère qui ne cesse de me lorgner, comme le prochain morceau de viande dont elle va se délecter…


    …


    Backlüs aimerait se détacher de cette beauté fatale, impossible d’oublier ce regard envoûtant. Cette femme engendre une attirance animale dont il ne peut se défaire. Sur sa droite, il aperçoit Jeïs aux prises avec une panthère. L’animal est blessé. Plus loin, Astinjal grogne d’un air féroce face à l’autre félin, tout aussi belliqueux. Des deux, Backlüs se demande qui est la bête. Quant à Maïdatar, il semble bien mal parti, le bougre. Sans doute devrait-il l’aider… si seulement il arrivait à se débarrasser de l’image de cette femme. Soudain, le visage de la belle gonfle, déformé par un étrange prodige tout comme son corps. Un fin duvet ébène recouvre l’ensemble de sa peau laiteuse. Ses doigts s’allongent, tout comme ses pieds, d’où des griffes rétractiles font leur apparition. Elle se transforme, soumise à une terrible mutation devant les yeux interloqués du mort-vivant. L’instant d’après, la vénusté laisse place à une créature hybride, mélange d’un être humain et d’un prédateur sauvage. Backlüs saisit l’origine de cette singulière affiliation avec les panthères noires. Avant qu’il n’esquisse un mouvement, elle fond sur lui, griffes sur son torse.


    …


    Les coups pleuvent sur Doslïen qui semble s’en amuser, parant avec une facilité déconcertante les attaques de ce pauvre bougre. Comment un esclave peut-il se croire l’égal d’un seigneur ? Lassé de ce jeu enfantin, Doslïen plonge de côté, évite habilement un estoc, avant de frapper à la cuisse son adversaire. Maïdatar se mord les lèvres pour ne pas hurler… Ne pas montrer le moindre signe de faiblesse devant ce despote, jamais… Maïdatar recule tout en boitant, comprenant l’inégalité de sa pratique face à ce maître d’armes. Pourquoi alors se sent-il l’obligation de poursuivre le combat même si la cause semble perdue ? Par vengeance, par devoir, par plaisir d’une liberté retrouvée, par orgueil sans doute. Les raisons ne manquent pas…


    Il plonge au sol, balaye de son épée l’air d’un arc de cercle précipité. La pointe de son arme goûte à la chair de Doslïen, qui surprit lâche un juron. La blessure est superficielle, mais suffisamment présente pour rappeler au seigneur la règle d’or d’un combattant : ne jamais sous-estimer son adversaire. Reprenant posture, le visage hargneux, il contre-attaque, bien décidé à en finir.


    …


    La bête bondit, Astinjal aussi.


    Le choc est terrible, muscles contre muscles, rage contre rage, vitesse inégalée pour ces deux combattants dopés à l’instinct animal. Ils chutent lourdement sur le sol, la panthère sur le flanc, Astinjal déjà sur pieds. Elle laboure la cuisse de l’animal, qui à son tour se défend. S’ensuivit un corps à corps furieux, mélange de dents, de griffes, de sueur, roulades sur le dallage, rapidité féline. Mais Astinjal possède une capacité rare, propre aux vampires. Ainsi, au cours du combat, ses blessures se referment comme par magie, contrairement à son adversaire qui inexorablement s’épuise. D’un dernier coup, Astinjal contraint la bête à offrir son cou en signe de reddition. Sans l’once d’un remords, Astinjal lui broie la trachée de ses crocs puissants. Aucune pitié pour les faibles, pas chez les vampires. D’un regard torve, elle se détourne de sa victime, à la recherche de sa prochaine proie.


    …


    J’essaye tant bien que mal d’échapper à ce paquet de muscles vivant. J’effectue un pas chassé, m’aidant en cela de mon pouvoir de lévitation pour éviter les attaques meurtrières de la bête. Mais la panthère ne s’en laisse pas compter. Elle revient sans cesse à la charge, guidée par son instinct animal. Combien de temps vais-je tenir devant la violence déployée par l’animal blessé ?


    Soudain, la pierre froide dans mon dos me pousse à l’évidence…


    Le mur, dur, impassible…


    Je suis acculée !


    La bête, les yeux luisants de rage, se recroqueville, prête à bondir.


    Réfléchis ma fille, et vite…


    La panthère se détend, les muscles saillants, les babines retroussées sur ses crocs acérés.


    Je profite de l’élan pour soulever le bras, droit vers le plafond. Aussitôt, l’animal s’envole sans pouvoir contrôler sa course. Elle traverse contre son gré l’une des nombreuses ouvertures qui parsèment la chambre pour disparaître dans le vide. Me voilà débarrassée de l’encombrante bête. Il est temps pour moi de jauger la situation de mes compagnons. Avec une sauvagerie propre à elle, Astinjal vient d’éconduire son adversaire. Par contre, Maïdatar tout comme Backlüs, semblent en mauvaise posture. Je décide d’aider le chef des esclaves qui, contrairement à Backlüs, est bel et bien mortel…


    — Non !


    Mon cri transperce la pièce, figeant dans l’instant le mouvement de chacun. Plantée dans le ventre de Maïdatar, l’épée courbe du seigneur Doslïen scintille d’une lueur maligne. Les premiers rayons du soleil percent cette arène improvisée de leur éclat l’heure matinale, douceur mêlée aux tons orangés des braseros. Et le sang coule sur la lame, encore et encore…


    — Non.


    Je répète ce mot plus bas, comme pour exorciser le démon qui s’empare de mon âme.


    L’esclave, aujourd'hui devenu homme libre, tombe à terre dans un dernier souffle, les yeux tournés vers l’horizon… l’ultime symbole d’une liberté retrouvée. Mon oncle, le regard sec, dégage son épée avant de s’adresser à nous d’une voix froide.


    — Que voulez-vous ? Désirez-vous tant mourir, imbéciles ? Même si vous me tuez, vous n’avez aucune chance de sortir d’ici vivants.


    Il se détourne, cherche la source du bruit parasite : les griffes de cette femme, mi-humaine, mi-panthère, sur le torse du malheureux Backlüs. D’un cri, mon oncle l’invective :


    — Zaltili, veux-tu cesser ! Je parle à nos hôtes…


    Aussitôt, la créature endigue ses attaques contre cet ennemi singulier qui ne veut pas mourir.


    Satisfait, le despote conclut de cette phrase dérangeante.


    — Une conversation de bonne tenue doit se dérouler dans le calme. Tu achèveras cet imbécile plus tard, Zaltili.


    Je dévisage Backlüs, coincé entre les cuisses de cette prédatrice d’un nouveau genre. Je suis prête à parier que cette position ne lui déplaît pas. Si la belle usait de ses charmes et non de ses griffes, ce bougre d’idiot se serait rendu depuis longtemps. Le souffle court, nous reprenons nos esprits quelque peu égarés dans l’affrontement. Je ne saisis même plus la raison de ma présence, tant l’endroit m’écœure. Entraînée par la haine de Maïdatar, par la parole fielleuse d’Astinjal, j’ai bêtement suivi le groupe, traversé des déserts de glace ou de sable, et pourquoi, finalement ? J’aurais pu demander audience auprès de ce tyran, mon oncle, au lieu de foncer tête baissée. Comment savoir si cet homme est effectivement ce tueur sans cœur, tant décrié par tous ? N’est-il pas tout simplement ce monarque, qui, face à de dangereux agresseurs, cherche à se défendre ? Personne ne lui a laissé le choix, même pas moi, sa propre nièce.


    Je décide de briser le silence, entrecoupé par la respiration soutenue de chacun :


    — Je m’appelle Jeïs. Je suis la fille de Miléline.


    À ces mots, les yeux de mon oncle s’agrandissent, touché au plus profond de son être.


    — Ainsi, Miléline a donné naissance à une fille. J’aurais dû comprendre en te voyant, tu lui ressembles tant, aussi belle et tout aussi insoumise.


    Son visage se durcit.


    — Qui me prouve tes dires ? Tu pourrais être une affabulatrice.


    — Cette clef, offerte des mains mêmes de ma mère mourante.


    Mourante… à ce mot, mon oncle se décompose. Je saisis sa peine, sans doute rêvait-il de revoir un jour sa sœur. D’une phrase, je le lui ai donné espoir, d’une autre, je lui ai repris. De voir la souffrance naître sur son visage me rassure. Ainsi, n’est-il pas inhumain, comme certains s’amusent à le prétendre. La clef pyramidale pendue à mon cou n’offre aucun doute, mes paroles sont l’empreinte de la vérité.


    — Quel âge as-tu ? finit par répondre le seigneur, la voix brisée.


    — Dix-sept ans…


    L’homme arbore un air mauvais, comme devant une révélation trop difficile à supporter. Je m’interroge : qu’ai-je dit pour choquer à ce point cet homme ?


    — Dix-sept ans, répète-t-il, songeur. Il est fort probable que tu sois issue de cette engeance maudite. J’aurais dû m’en douter. Tu possèdes le malquandrä.


    Engeance maudite, de quoi parle-t-il ? D’une voix monocorde, il poursuit, le regard vitreux.


    — Tu dois donc… mourir.


    Il bondit, épée levée…


    Ma surprise est totale…


    Une ombre passe devant mes yeux, une image diffuse dans l’estampe d’un soleil levant…


    Encore sous le choc, je découvre Astinjal en pleine rixe avec mon oncle. Doslïen, en maître d’armes, évite les premières attaques de la vampire. Il recule pour trouver une position plus propice à une riposte. Malgré sa maîtrise, il sent toute la différence avec le précédent combat. Pas la même force, technique supérieure, sans parler de la vélocité de son adversaire. Astinjal, plus qu’une simple guerrière, est la subtile combinaison d’une voleuse expérimentée et d’une des pires créatures nocturnes. Les légendes n’en tarissent pas les vertus combatives, elles sont loin de la vérité. Très vite, malgré une défense de fer, Doslïen paraît débordé, incapable de prédire les mouvements de cette diablesse aux cheveux couleur de suie.


    Une fulgurante douleur au bras, une autre à la jambe, un coup dans le torse le projettent à terre… le voilà vaincu. Astinjal, les yeux sombres, lève une main synonyme d’une fin assurée pour le guerrier. Comme elle est belle, ainsi éclairée par les rayons de l’aurore. Est-ce le véritable visage de la mort, à la fois doux et cruel ? Zaltili hésite. Doit-elle intervenir ? Non, pourquoi risquer sa vie pour un seigneur si méprisant ? Elle recule, un rictus de plaisir sur le visage devant le spectacle de mise à mort orchestré par Astinjal.


    — Arrête !


    Mon cri transperce la pièce… trop tard. Astinjal abat sa main vengeresse sur l’être infâme : bien décidée à le faire périr pour ses crimes d’hier.


    Le temps se fige, les voilages cessent leur danse folle, le vent interrompt ses caresses éthérées. Une fois encore, mon redoutable don s’est manifesté de lui-même. Je cours, rejoins la vampire, et lâche d’un ton plein de regret :


    — Désolée.


    D’un geste mal assuré et pourtant lourd de conséquences, je défais le minuscule pendentif accroché au cou d’Astinjal. Ce simple médaillon la protège des effets nocifs du soleil. Sans attendre, je tire le corps statufié de Doslïen, le sauvant d’une mort probable. Le temps reprend son libre arbitre, comme toujours. Le bras de mon alliée s’abat avec violence… dans le vide. Son regard surpris se transforme soudain en expression de douleur. Elle fixe d’un œil affolé le soleil, qui de ses rayons brûlants, torture sa peau. Ne pouvant plus tenir, elle chute à genoux, la sueur sur son front. D’un geste désespéré, elle porte la main à son cou. Me voyant près de son ennemi, à trois pas seulement, elle comprend.


    — Qu’as-tu fait, espèce d’idiote ?


    Elle peine à articuler, bouger chaque muscle se révèle compliqué. Depuis tant de lunes, préservée de la douleur par son pendentif, elle a oublié les effets néfastes du soleil. Doslïen, la surprise passée, se relève d’un bond malgré la cuisante blessure dans sa cuisse. Il me bouscule et se jette sur la vampire, bien décidé à en finir. Mon oncle doit se dire qu’une fois la tête tranchée, elle ne devrait plus lui poser de problèmes.


    Il ramasse son arme, la lève, les muscles bandés.


    Je n’ai plus la force de lancer un nouveau tempüsis imper. Mon regard croise celui d’Astinjal. D’un sourire, elle me pardonne, alors que mon oncle abat son arme meurtrière…


    Rangön rumine. Ses lèvres épaisses ne cessent de remuer, preuve de son agacement. Voilà plus de trois jours qu’il traîne dans le désert avec ses hommes et tout cela pourquoi ? Pour ne rien trouver sinon quelques os blanchis par le soleil trop dru.


    Le voilà de retour à Väl la suréminente, une cité dont il abhorre le luxe ostentatoire, si différente de son village dont la simplicité s’allie à la nature environnante. Oui, mais voilà… Doslien le tient sous sa coupe. Il pourrait le défier, le vaincre… comment être sûr ? Doslien est non seulement un manipulateur, il est aussi un formidable guerrier armé d’une fourberie sans limites. L’ogre le sait, s’il venait à échouer, la mort des siens serait inéluctable. Une raison suffisante pour le servir, quoi qu’il arrive, jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    L’ogre ouvre la large porte du palais, investi d’une seule pensée : prendre un bon bain chaud pour se débarrasser de tout ce sable. Il invitera à cette occasion quelques femelles humaines à partager son moment de relaxation. Les servantes de Doslien sont douées pour le plaisir, même s’il préférerait revoir sa femme restée dans leur village. Tant de lunes sont passées sans la revoir et le temps file si vite…


    Un serviteur le percute alors qu’il franchit l’angle d’un couloir. L’homme, blême comme un linge, lâche un cri devant cette montagne de muscles, avant de se ressaisir. Le regard fou, il pointe le sommet du palais et balbutie :


    — Le seigneur… on l’a attaqué !


    — Attaqué ?


    — Ils sont dix, peut-être vingt, je ne sais pas. J’ai fui pour vous prévenir…


    L’ogre se tourne, aperçoit les quatre gardes présents près de l’entrée. Nul mot n’est nécessaire, tous entament une course folle pour sauver leur maître.


    Et la lame de mon oncle fend l’air, direction le cou d’Astinjal…


    — Arrête !


    Joignant le geste à la parole, je serre le poing. À moins d’une main de son objectif, Doslïen lâche son arme, le corps pris dans un étau invisible et puissant. Je sens mon cœur battre contre mes tempes, mais pas question de lâcher prise. Déterminée, je décide de maintenir mon oncle hors d’état de nuire. Astinjal, Backlüs ou mon oncle, à partir de maintenant, plus personne ne me manipulera. J’ai le pouvoir en moi pour les forcer au respect… et j’entends bien en abuser.


    Doslïen lévite au-dessus du sol, incapable de bouger. Il essaye de se libérer de l’étreinte mortelle, sans résultat. Ses côtes émettent un étrange craquement, tout comme son nez qui se met à saigner. Je n’ai jamais tué personne par mon simple don, pourtant, la main tendue vers mon oncle, je sens cette capacité en moi… elle m’effraie… me comble, surtout.


    — J’ai dit, plus de morts, plus de violence, plus rien qui ne m’indispose !


    Finissant ma phrase, j’ouvre enfin les doigts. Doslïen ne peut éviter ce bélier invisible qui le frappe de plein fouet. Il s’envole et percute une bibliothèque remplie de manuscrits, avant de s’écrouler inconscient, le meuble vautré sur lui. Je me tourne vers les spectateurs de cette scène, le visage encore rouge de colère. À l’entrée de la chambre un ogre des sables accompagné de quatre gardes m’observe, la mine incrédule. Je vois à son regard les questions qui trottent dans son crâne : doit-il foncer dans le tas ou pas ?


    Devant l’ogre, épais comme deux troncs d’arbre, je sens le danger d’une possible confrontation. Pas question de la jouer en solo. D’un geste assuré, je jette le collier à Astinjal, qui sans tarder le glisse à son cou. L’étrange torpeur qui envahissait ses membres vient de disparaître, remplacée par une puissance sans cesse croissante.


    — Que se passe-t-il ici ? gronde l’ogre, dont la corpulence me laisse vraiment dubitative. Un paquet de muscles capable de vous masquer un coucher de soleil…


    — Je suis Jeïs, fille de Miléline, nièce de Doslïen et, de ce fait, l’héritière du trône.


    Le colosse ouvre une gueule béante, de quoi avaler un coq sauvage sans même le mâcher. Le rictus finit par nous arracher un sourire, à Astinjal et moi-même. Même cette femme panthère prénommée Zaltili se déride devant le spectacle quelque peu cocasse. Elle lance d’une voix sèche :


    — Elle dit vrai. Doslïen l’a formellement reconnue, lui rendant ainsi honneur.


    Mince, à quoi joue cette donzelle ? Elle semble plus prompte à tourner sa veste qu’à jurer fidélité. L’ogre et sa garde rapprochée restent sous le coup de la surprise. Aussi naturellement qu’elle s’est transformée en bête féroce, elle retrouve sa forme humaine. Sans fausse pudeur, elle dévoile sa splendide nudité aux yeux de tous, surtout des mâles qui n’en perdent aucune miette. Astinjal s’approche et me glisse à l’oreille d’un air amusé :


    — L’appât semble de qualité… On pourrait tous les tuer sans même qu’ils bougent, Backlüs compris.


    Je jette un œil sur mon jeune amant d’autrefois – vieux, devrais-je dire, je ne connais même pas son âge. Effectivement, bouche bée, il dévore du regard la belle, de quoi me coller un certain complexe… Zaltili, sans fausse honte, attrape le drap de satin et s’en sert de toge pour couvrir son corps sublime, au grand dam du public quelque peu perturbé. L’ogre secoue la tête, sans doute dans l’espoir de chasser ses pensées grivoises, et reprend :


    — Pourquoi avoir attaqué votre oncle, alors ?


    — Parce qu’il a humilié, torturé, massacré son peuple, le pire des crimes, coupe Astinjal. Comment avez-vous pu souscrire à pareille forfaiture ?


    L’ogre ne sait quoi répondre. Je présume qu’il s’est toujours contenté d’obéir aux ordres, comme tous les autres. Pourquoi chercher à nuire à l'organisation établie, ce n’est pas de sa compétence. Les affaires des hommes doivent si peu l’intéresser. Son cœur et sa patrie sont loin d’ici. Zaltili ironise :


    — Il s’agit d’un renversement de pouvoir, Rangön. C’est le moment de choisir ton camp, mais fais vite. Je crois que nos invités sont d’une patience toute limitée et je les ai vus à l’œuvre.


    L’ogre grogne d’une voix d'outre-tombe, les yeux rivés sur la femme-panthère :


    — Tu n’as pas mis longtemps à faire ton choix, catin.


    — C’est l’avantage d’être une fille libérée, mon chou.


    — Je l’aime déjà, me souffle Astinjal à l’oreille.


    C’est vrai, cette femme aux talents remarquables ne manque pas d’humour. Visiblement, il y a matière à hésiter pour ce fameux Rangön, si j’en juge à son visage marqué d’une réflexion profonde. Je présume qu’il a dû enjamber les cadavres des gardes, avant de débouler ici comme une flèche… De quoi le faire réfléchir… Un chef ou un autre, quelle importance après tout. Ne suis-je pas la digne héritière du royaume ? À choisir entre un tyran despotique et une belle donzelle de mon genre… allez, mon gros, décide-toi avant qu’Astinjal ne le fasse à ta place ! L’ogre, à la surprise générale, s’agenouille, bientôt suivi des gardes qui l’accompagnent.


    — Nos armes sont à votre service, Votre Altesse.


    Votre Altesse… le mot me fait presque sourire, la hache du colosse liée dans son dos, un peu moins. Mon intuition me dit qu’il est préférable de l’avoir dans son camp, celui-là. J’entends un grognement… Mon oncle émerge doucement de sa situation comateuse, la bouche encore pâteuse. Dois-je le nommer ainsi ce vaurien ? Ce n’est qu’un vil individu, voilà tout. Astinjal semble partager mon avis sur la question, prête à bondir sur cette crapule. Je préfère éloigner toute tentation de son regard :


    — Amenez-moi cette ordure afin de l’enfermer à double tour.


    — Tout de suite, me répond l’ogre.


    Aussitôt il s’exécute. Aidé de ses hommes, il me présente mon oncle. Celui-ci proteste pour la forme, ne pouvant de toute manière se soustraire à l’emprise brutale du géant.


    — Vous périrez tous dans d’atroces souffrances. Je peux vous le garantir.


    — Tu peux garder tes fanfaronnades pour toi. J’ai besoin de réponses.


    Le regard noir du despote croise le mien, tout aussi déterminé. Une muette confrontation s’opère, à celui qui cédera le premier. Finalement, c’est moi qui capitule, préférant questionner plutôt que d’affronter.


    — Pourquoi vouloir ma mort ?


    — Pourquoi ? Parce que tu es l’engeance du mal, voilà pourquoi.


    — Que dis-tu ? Sois plus explicite, je ne comprends rien à ton charabia.


    Son visage trahit son agacement, fou de colère d’être ainsi traité. Il finit par avouer ce que je redoutais d’entendre :


    — Tu connais ta mère, Miléline, ma sœur, mais connais-tu au moins ton père ?


    — Bien sûr, que crois-tu ? Il s’agit de Brômks, un homme fort et honnête appartenant au peuple des loupbrousses.>


    Je n’ai pas tout dit… pourquoi parler de lui au présent ? Mon père tout comme ma mère sont morts durant l’attaque des oümous. Doslïen émet un rire sarcastique, de quoi me faire frissonner. Je suis à deux doigts d’ordonner à l’ogre de l’éloigner de ma vue… trop tard. Voilà que ce démon poursuit, pour mon plus grand malheur. Astinjal s’approche, tel un charognard sur le point de ronger son os. Elle l’écoute avec attention, tout comme moi :


    — En aucun cas, ce paysan sorti de son village perdu n’est ton père. Si les doutes subsistaient lorsque tu es rentrée dans cette pièce, maintenant, je détiens la preuve du contraire.


    — Que veux-tu dire ?


    — Je veux dire que seule une malquandräteste peut prétendre à ces pouvoirs dont tu uses et abuses à outrance. Une femme de notre lignée, au sang pur, capable de tels prodiges. Comprends-tu à présent ? Jamais un sang impur n’a pu utiliser une telle magie.


    La révélation me fait l’effet d’un coup de massue. Mon père, celui qui m’a élevée, n’est pas mon père biologique. Avant même de poser cette maudite question qui me brûle les lèvres, Doslïen se fait un malin plaisir de me devancer. Ainsi, il me frappe d’une arme plus redoutable qu’un simple bout de métal.


    — Je sais, je sais. Tu souhaiterais ardemment me prendre pour un fou, au mieux pour un menteur, mais il y a dans ta tête cette petite voix, bien présente, qui ne cesse de te rabâcher… et s’il avait raison, s’il disait la vérité… Après tout, pourquoi mentirais-je ? Tu aimerais connaître son nom je présume, celui de ton vrai père.


    D’instinct, je l’attrape par le cou, les yeux rougis par la colère et le chagrin.


    — Parle maudit, parle !


    Il sourit, l’infâme… A-t-il donc si peu de cœur ?


    — Ton père n’était autre que ce maudit traître, Kartage.


    À ce nom, le visage d’Astinjal tout comme celui de Backlüs change d’expression. La vampire recule, ses sourcils forment une vallée profonde dont je connais la signification… ce nom ne lui est pas inconnu, ce qui n’est pas mon cas :


    — Qui est ce Kartage ? Parle !


    — Hum… cela remonte à fort longtemps…


    Mon pouvoir au bout des doigts se transmet sur sa gorge. Je suis capable du pire et j’entends bien le faire savoir à mon oncle adoré. Doslïen paraît convaincu, si j’en juge par son changement d’attitude :


    — Il était mon ami. L’ami de ta mère aussi. Il était là pour protéger mon père, le seigneur de ce royaume à une autre époque. Et puis, un jour, ce traître a tué mon père, ton grand-père et a tenté de renverser le pouvoir, aidé en cela par de nombreux partisans, ceux que tu as retrouvés dans les camps d’esclaves. J’ai dû faire bien des choses inavouables, que je regrette aujourd’hui, mais c’était le seul moyen pour sauver l’empire construit par tes ancêtres, enfant de la faute.


    De surprise, je lâche son cou. Il semble sincère, l’est-il vraiment ? Tant de fois, je me suis fait berner… Ainsi, mon père serait un renégat ? Doslïen, emporté par son récit, ne s’arrête pas en si bon chemin.


    — J’ai pourchassé ce traître à travers tout le pays. Je l’ai recherché, sans succès.


    À ces mots, Astinjal le dévisage d’un regard glacé. J’ai la sale impression qu’elle va bondir pour le dévorer vivant. Pourtant, elle s’abstient et se contente d’écouter la suite :


    — Je ne l’ai jamais retrouvé, ni ma sœur chérie. Crois-moi jeune femme, j’aurais tant voulu la sauver de ce désastre. Un seul homme responsable, un seul coupable, la cause d’un si grand chaos.


    Son expression se fait lointaine, perdue dans des pensées à l’allure bien mélancolique. J’appelle Astinjal à l’aide d’un regard discret, mais celle-ci, plongée dans ses propres souvenirs ne répond pas. Que faire ? Avoir confiance en mon oncle ? N’a-t-il pas tenté de me tuer ? Sur qui puis-je m’appuyer à présent ?


    Une présence dans mon dos me fait sursauter, légère comme une plume, tranchante comme l’acier. C’est Zaltili qui, d’un murmure, m’offre un étrange avertissement.


    — Fais attention, jeune fille. Tout n’est pas comme les apparences voudraient te le laisser croire. Les paroles lorsqu’elles ne les dévoilent pas, masquent souvent bien des mensonges.


    Aussitôt, Doslïen fustige du regard la jolie courtisane qui s’en amuse d’un sourire provocateur.


    — Maudite, j’aurai ta peau.


    — Allons mon doux, il faut savoir quand le vent tourne…


    Ainsi, mon oncle me cache une partie de la vérité. Cela ne m’étonne guère connaissant le personnage. Tout n’a pas été dévoilé et je crains que le pire reste à venir.


    Je m’adresse à l’ogre :


    — Avons-nous les moyens de l’enfermer à l’abri des regards indiscrets ?


    — Bien sûr. Mais de toute manière, votre présence a dû être signalée dans tout le château. Une garnison ne va pas tarder à débarquer en grande pompe ici.


    — Pas si vous intervenez. À vous de faire le ménage, je dois régler quelques détails avec… mon oncle.


    L’ogre obtempère, comprenant ma stratégie… gagner du temps. Tout comme ses hommes, il vient de choisir son camp. En est-il de même pour cette femme féline aux dons étranges ?


    — Zaltili, es-tu avec moi ?


    Elle sourit… mimique identique à Asintjal lorsque celle-ci me dit oui, tout en pensant différemment…


    — J’opte pour le chemin des vainqueurs. Pour l’instant, il me conduit dans ta direction. Tout du moins en ce jour…


    L’avertissement est donné. Il a le mérite d’être clair et, quelque part, ça me rassure. De toute manière, ma préoccupation vient d’ailleurs. Cet homme, mon oncle, comment lui faire avouer les secrets qu’il cache encore ?


    Sur les conseils avisés d’Astinjal, Rangön rameuta ses meilleurs hommes. Un à un, il leur fit part de sa nouvelle allégeance, détaillant les raisons de ce brusque retournement. Sans broncher, les guerriers suivirent l’ogre, liés par une confiance qu’une simple histoire de monarque ne pouvait diviser. Telle une pieuvre, ils infiltrèrent tous les quartiers de la cité, fomentant un coup d’État dans l’ombre du secret. Zaltili nous renseigna sur le nom d’un conseiller peu apprécié de Doslïen, un certain Terhïan. L’homme se présenta à moi, pensant rencontrer Doslïen. Il se voyait sans doute déjà perdu dans une mine, à travailler comme un forcené pour s’acquitter d’une dette dont il ignorerait le prix. Son étonnement fut d’autant plus important, lorsqu’il me croisa. Mon récit fut court, direct, sans ambages. L’homme aurait certainement douté de moi, mais la présence de Rangön à mes côtés le rassura. La courtisane attitrée de Doslïen finit de le convaincre. Changer de camp pour ce politicien ne fut qu’une formalité. Une facilité effrayante, si l’on y songe, fidélité ne rimant guère avec pouvoir…


    Ainsi, l’appât était introduit au cœur de l’Eypabäs, la grande assemblée des conseillers. Celle-ci n’était d’aucune utilité quant aux décisions à prendre pour l’empire, mais elle permettait à Doslïen d’amadouer les dirigeants des contrées avoisinantes. En fin tacticien, il devait ménager toutes les subtilités pour éviter les justes tentations d’un appel au soulèvement. Pour ma part, je compte bien utiliser ces diplomates à une tout autre fin, le détournement de tout un peuple afin de servir mes desseins.


    Un à un, les conseillers me furent présentés. D’abord les plus malléables, les profiteurs, ceux qui n’avaient rien à perdre, ceux qui craignaient Doslïen et ses méthodes expéditives. Ceux-là étaient prêts à n’importe quoi pour s’extraire des griffes du despote. Puis ce fut au tour des inconditionnels de l’ancien seigneur. Ils étaient rares, mais plus difficiles à manipuler. Ne sachant ce qu’était devenu leur seigneur et maître et constatant avec effarement la mainmise sur une grande partie des forces militaires, ils ne purent que se soumettre. Conseillée par un entourage avisé, je décidai de les rassurer tous. Pas question de changements importants, de réformes profondes dans cette institution qui régissait les contrées unies. Si la forme était différente, le fond resterait à l’identique. Oser émettre la substantielle idée d’abolir l’esclavage aurait dans l’instant déclenché la plus formidable et la plus terrible des guerres civiles. Jamais les nantis, dont le pouvoir s’appuyait sur les tribus environnantes, ne voudraient se soumettre. Sauf s’ils gardaient l’assurance absolue que rien ne changerait pour eux, que leur petite vie confortable bien que méprisable perdurerait. En fine menteuse – diplomate, quel mot choisir ? –, je m’empressai de leur garantir cet état de fait. D'abord, renforcer ma position militaire, ensuite…


    Deux jours ont passé. Les rumeurs courent dans toute l’oasis, les histoires les plus folles, relayées par les serviteurs, nombreux dans le palais. Les gardes ne manquent pas de participer à ce cancanage de bas étage lorsque, passablement éméchés le soir venu, leur langue bien pendue se délie dans une des auberges des quartiers populaires. Tout le monde aimerait en savoir plus, mais personne n’ose agir : et s’il s’agissait d’un piège tendu par Doslïen pour démasquer les traîtres ? Peut-être veut-il trouver d’autres malheureux afin d’alimenter les mines toujours plus gourmandes en esclaves ? Je sens la tension grimper un peu plus à chaque instant. Il faut faire éclater au grand jour la vérité, sous peine d’être à mon tour renversée…


    Accompagnée de quelques conseillers triés sur le volet, de mon capitaine ogre Rangön, de la courtisane Zaltili, ainsi que de mon compagnon d’aventure, Backlüs, je décide de couper court aux rumeurs. Me voilà sur le balcon princier, grande avancée en surplomb de la place principale. Seule Astinjal manque à l’appel, emmurée dans un étrange silence ces deux jours passés. Je regrette son absence. Mon cœur s’est lancé dans une farandole folle. Alertée par les marchands et autres badauds, une foule considérable s’amasse au pied même du palais. Des murmures parcourent l’assemblée, un océan d’agitation devant celle dont ils ignorent le nom, responsable d’un changement imprévu. Qui suis-je pour eux ? Où est Doslïen, l’ai-je vaincu, comment, a-t-il simplement abdiqué, peut-être est-il mort ? Pas mal de questions hantent les esprits… qu’ils se rassurent, je suis dans le même cas.


    Les fontaines aux reflets changeants offrent sans relâche le spectacle unique d’une eau cristalline, apogée du luxe dont la vision s’écoule en sonorités légères. C’est à présent le seul son qui traverse la place royale, l’attente est palpable.


    Terhïan prend enfin la parole, à mon grand soulagement. Je me vois mal entamer mon premier discours devant cette masse compacte et avide d’informations. Et dire que je suis propulsée à la tête de tout un royaume, moi, la petite gamine du nord. À l’époque, mon but était de briser ma solitude en trouvant une ou deux amies parmi les loupbrousses. Aujourd’hui, je suis liée au destin de tout un peuple et cela me terrorise…


    — Peuple de Malgräer, je vous salue. Le seigneur Doslïen nous a quittés, contractant une terrible maladie aussi soudaine que mortelle, la ganrgäna.


    À nouveau, un murmure parcourt l’assemblée. Le mensonge semble bon. Je ne connais pas cette satanée ganrgäna, mais visiblement, je ne la souhaite à personne. Le conseiller maîtrise l’art et la manière. Sans s’émouvoir le moins du monde, il poursuit un discours éculé.


    — Se sachant gravement atteint, le seigneur Doslïen a fait requérir sa nièce, dernière descendante de la digne lignée. Elle est venue du Grand Nord où elle vivait, étudiait et surtout, dirigeait tout un peuple, en attente de ce jour fatidique et glorieux. Je vous présente notre nouvelle guide spirituelle, Jeïs de Mandagronïs.


    Grand silence, le flop total. Aucune réaction, hormis les mêmes murmures pleins de sous-entendus.


    — Les membres du conseil ont décidé d’un commun accord d’introniser Jeïs en lieu et place de Doslïen. Sa disparition nous a profondément attristés, mais notre nouveau guide saura poursuivre son œuvre, soyons-en persuadé.


    Le conseiller en rajoute, ce qui fait sourire Zaltili. Mais cela semble insuffisant pour convaincre ce peuple d’incrédules, sclérosé par des années de soumission. Une voix traverse la foule :


    — Pourquoi elle ? Qu’a-t-elle de plus que les autres ?


    Le ton est hargneux, signe d’une colère profonde. La rébellion se fait sentir. Le comble de l’ironie serait d’être moi-même renversée par un soulèvement soudain, tout ça pour payer les fautes de mon oncle adoré. Terhïan lève les mains en signe d’apaisement, tout en lançant d’un ton assuré :


    — Elle est la nièce de Doslïen. Elle est de sang pur ! Personne d’autre n’est à même de brigue le trône.


    Sang pur… deux mots à la connotation dérangeante. L’image des esclaves est encore présente dans mes souvenirs. Est-ce la raison invoquée pour réduire des milliers d’êtres en esclavage ?


    — Quelle preuve, quelle preuve ?


    La foule surexcitée par les rumeurs des dernières heures se montre agressive. Je suis réellement en danger… il est temps pour moi de calmer les esprits.


    — Taisez-vous et… admirez !


    Je lève un bras au ciel dans l’appel de divinités oubliées. Soudain, mes doigts s’illuminent d’une lumière puissante, obligeant les premiers rangs à détourner le regard. De mon autre main, je fais appel à mon pouvoir de lévitation. Une myriade de fleurs pendues le long des balcons s’élève en nuages colorés, avant de se disperser en volutes au-dessus d’une foule extasiée. D’un dernier effort, je mélange le tout dans un tourbillon bariolé à l’aplomb des fontaines.


    — Une malquandräteste, crie quelqu’un.


    Un « oh » de surprise parcourt l’attroupement… enfin, il était temps. Inutile d’en faire plus, la preuve est donnée. Seul un membre féminin de la grande lignée peut prétendre à de tels pouvoirs. Une à une, les personnes présentes s’agenouillent, une sale habitude dans le coin. L’une des premières que je ferai disparaître, sans aucun doute. Pas une goutte de sang dans ce coup d’État, pas un cri, aucune habitation détruite ou brûlée ; j’ai de quoi être fière. Pourtant, je suis loin de l’être. Les esclaves sont toujours des esclaves, les profiteurs n’ont rien perdu de leur arrogance. Quelle différence entre mon règne et celui de mon oncle ? Tout cela doit changer… et là, le sang risque de couler.


    Astinjal observe la scène d’un œil moqueur. Perchée sur un toit à l’abri des regards, elle s’amuse de la stupidité de ces imbéciles. Jeïs a bien appris, tant mieux. Elle ne peut le nier, cette petite ne la laisse pas indifférente. Elle se sent l’obligation de la protéger, et ça, ce n’est pas bon signe. La première règle d’une vampire est de ne jamais s’attacher, sous peine d’en souffrir. Elle a déjà commis l’erreur, va-t-elle replonger ? Astinjal s’agace, elle n’aime pas s’apitoyer sur son sort et pourtant, elle ne peut s’empêcher de ruminer cette mauvaise pensée. Malgré son attachement envers Jeïs, elle se doit de la trahir. C’était écrit depuis le premier jour, depuis cet instant où, pour la première fois, leurs regards se sont croisés.  Personne ne doit se mettre sur la route de sa vengeance, pas même Jeïs. Le visage fermé, elle enroule sa cape autour d’elle, franchit les deux étages qui la séparent du sol d’un bond et s’engouffre dans une ruelle sombre. Ce dont elle a besoin ne se trouve certainement pas sur cette place bondée de cafards obéissants. À la rigueur, en choisira-t-elle un pour se repaître… plus tard. Pour le moment, la pénombre d’une auberge infâme en cette triste journée lui conviendra mieux… ensuite…
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    Mensonge


    Comment la nature humaine peut-elle s’avérer si mesquine, vile, emplie de bassesse ? Comment les êtres que l’on aime peuvent-ils cacher tant d’avilissements dans les tréfonds de leur âme ? Mensonge, es-tu le seul guide pour toutes ces brebis égarées qui n'ont confiance qu’en leur propre jugement ?


    La confiance… un mot bien maigre, qui sonne si creux. J’ai tellement d’aversion en moi aujourd’hui, tellement de rancœur. La lumière et son sombre secret vont-ils me faire oublier mes égarements, mes tourments, mes erreurs passées ? En si peu de temps, j’ai appris l’amour et la haine, l’espoir et son antonyme. Vais-je enfin pardonner aux êtres chers qui m’ont tant fait de mal ? Vais-je enfin être en paix avec moi-même ou tout simplement, mourir ?


    Morte… Ne le suis-je pas déjà…

  


  
    La vérité assassine
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    Le couloir est sombre, humide, à l’image de la mort. L’odeur forte de moisissure prend aux narines, sans parler des rats et autres bestioles qui, de droit, peuplent l’endroit. Je me laisse guider par la flamme vacillante de la torche de Rangön, évitant ainsi d’abuser de mes pouvoirs dont l’origine m’effraie. Mais pour l’heure, ce que j’évite soigneusement, c’est de toucher les murs dont la surface, couverte d’une étrange matière noirâtre, m’inspire peu confiance. Cet escalier ne cesse donc jamais de descendre, on va finir dans l’antre des morts…


    Au terme d’une course interminable, nous débouchons dans une alcôve circulaire éclairée par quatre torches rachitiques. Deux guerriers feignent un tour de garde, attardés à somnoler en s’appuyant sur leur lance. À cet instant, face à la musculature impressionnante de l’ogre, j’éprouve un étrange malaise. Et si tout cela n’est qu’un piège… après tout, seule avec eux dans ce trou à rat, je serais bien en peine de m’en sortir vivante… Pourquoi n’y ai-je pas songé avant ? Ce que tu peux être naïve, ma pauvre fille…


    — Et alors, vous surveillez ou vous bayez aux corneilles, fainéants ?


    La voix grasse de Rangön me ramène à la réalité. Les hommes sursautent, pris sur le fait. Si ces deux-là font partie d’un complot, ils jouent fort bien la comédie. L’ogre me dévisage, avant de lâcher un semblant de sourire. Je présume que cela devrait suffire à me rassurer… Il se dirige vers l’une des trois portes massives, pied de nez à la monotonie des murs sombres de cette salle souterraine. La prison de Malgräer ne se trouve pas en plein cœur de la cité… bien entendu. Les riches notables ne veulent pas voir leur lieu de vie dégradé par les rebus de la société. Une grotte, au pied de la falaise, sert de repère à ces malheureux, pour la plupart seulement coupables d’une opposition contre un régime qui n’admet pas l’once d’une contestation. Ceux-ci peuvent s’estimer heureux. Combien sont morts avec, en guise de procès, la marque de l’épée qui les a transpercés ?


    La lourde porte s’ouvre dans un crissement sinistre, un bruit qui se marie au lieu. Le signe du peu de soin apporté à l’ouvrage tout comme à son contenu. Un long couloir, parsemé d’éclairages faiblards s’enfonce dans les entrailles de la Terre. De chaque côté de ce corridor, des portes en enfilades témoignent du nombre terrifiant de prisonniers qui vivent ici.


    Vivre ? Survivre plutôt, il suffit de détailler l’une de ces cellules pour le comprendre. Un squelette s’affiche dans la première, de quoi avertir tous visiteurs de l’âpreté du lieu. Bientôt des râles, des cris, des pleurs, montent à mes oreilles, c’est plus que suffisant pour m’horrifier devant tant d’injustice. Observant à travers la lucarne l’intérieur d’une autre geôle, j’aperçois un pauvre hère, si maigre que l’on peut voir son ossature sous sa peau. Il tend une main décharnée, ultime appel au secours qui restera vain. Apeurée, je ne peux en supporter davantage, préférant céder à la lâcheté en détournant le regard. Je me lance à la suite de l’ogre, évitant soigneusement d’investiguer un autre de ces mouroirs. Fermer les yeux est chez moi une nécessité pour ne pas sombrer à mon tour dans la folie. Le visage grave, me voilà remplie de questions pesantes. Si en entrant ici, j’avais encore quelques doutes sur les intentions de mon oncle, toutes mes incertitudes sont mortes.


    — Depuis combien de temps sont-ils séquestrés ?


    — Nul ne le sait. Lorsque vous mettez le pied dans l’une de ces geôles, vous n’en sortez plus. Vous êtes abandonnés de tous. Pour certains, nous ignorons même pourquoi ils sont enfermés. Les prisonniers eux-mêmes l’ont oublié, je pense.


    — Mais… c’est horrible.


    — Bah, c’est la vie. Les injustices parsèment ce monde. Regardez les vieux prédateurs. Ne sont-ils pas implacablement écartés, tout comme les individus malades, blessés ? C’est la sélection naturelle.


    — Mais ici, rien n’est naturel. Les hommes et femmes qui sont enfermés sont victimes de leur désir de liberté, c’est tout.


    L’ogre sourit. Étrange de la part de cette montagne de muscles.


    — C’est ce que je dis depuis le début, la loi du plus fort, toujours…


    — Nous ne sommes pas des bêtes, Rangön. Ne sommes-nous pas capables de compassion, ou plus simplement, d’intelligence ? Je ne vois rien d’intelligent dans cette horreur.


    L’ogre ne répond pas. Je préfère ça à cette ritournelle sur la loi du plus fort. Je prends l’ampleur du travail qu’il me reste à accomplir pour changer les mentalités dans ce territoire d’injustice.


    Éclairant une porte de sa torche, l’ogre émet un rictus de satisfaction.


    — Ah, nous sommes arrivés. Voulez-vous que je vous accompagne ?


    — Il est enchaîné, je crois.


    Le colosse confirme d’un signe.


    — Alors, je ne risque pas grand-chose. Attends-moi ici, voilà tout.


    La porte débarrée, j’entre, non sans saisir au passage une torche. L’endroit est plus sombre qu’une nuit sans pleine lune. L’homme à l’intérieur doit détourner le regard, ébloui par une lumière trop vive. Je sens cette forte odeur d’urine, ce qui finit de m’indisposer. La cruauté dans cette prison atteint son apogée.


    — Désolé de ne pas avoir fait le ménage. Il aurait fallu m’avertir de ta visite.


    L’accueil acide correspond bien à mon oncle. Pas de doute, malgré les conditions de détention éprouvantes, il n’a pas perdu sa verve. Un bruit de chaîne se fait entendre, cliquetis caractéristiques qui s’avancent vers moi, bientôt arrêté par ses entraves. Cela ne m’empêche pas de reculer d’un pas.


    — Et en plus, elle a peur de moi, ironise-t-il.


    — Ne pense pas ça, Doslïen. Tu as déjà commis l’impardonnable erreur de te croire supérieur aux autres, vois où cela t’a conduit.


    — Alors pourquoi bats-tu en retraite devant moi, félonne ?


    — Disons que prudence et méfiance sont de mise face à la fourberie.


    Doslïen, apparemment las de cette joute verbale, s’assoit sur le banc en bois rêche, seul mobilier disponible dans ce trou de quatre pas sur quatre.


    — Je présume que tu n’es pas venue pour me libérer. Tu n’es pas non plus du genre à torturer moralement tes ennemis, tu es trop idéaliste pour ça. Alors, que cherches-tu ?


    — Simple mon oncle. Je veux connaître la vérité. Je sais que sur bien des sujets, tu m’as menti. Les rumeurs parcourent les couloirs de ton château sans autre frein que les langues bien pendues de tes serviteurs. J’ai surpris tant de racontars que je tiens à l’entendre de ta propre bouche. Si bien sûr ta lâcheté n’est pas un exutoire dans lequel tu te réfugies.


    — Lâche, moi !


    Il ricane, sincèrement amusé d’un tel propos sur son compte. Je savais que ma stratégie fonctionnerait… les hommes sont imbus de leur personne, celui-ci est au sommet de l’échelle. Un seul mot a suffi pour lui délier sa langue de conspirateur…


    — Ce n’est pas moi qui ai fui la queue entre les jambes. Demande plutôt à ton père, ton vrai père, ce qu’est la véritable signification de ce mot.


    Le ton haineux ne laisse place au doute. Il parle de Kartage, cet homme disparu avec ma mère. Il continue de cette voix méprisante :


    — Cet empire que tu contemples autour de toi, que tu détiens pour un temps qui crois-moi, sera très court, c’est moi et moi seul qui l’ai bâti de mes propres mains, sans l’aide de personne.


    — Tout ça, tu me l’as déjà dit. Je veux que tu me parles des autres rumeurs, vois-tu lesquelles ?


    Il baisse les yeux au sol, plongé dans un choix cornélien. Levant le visage, le regard dur, il finit par lâcher :


    — Bah, de toute façon, tu l’apprendras d’une langue de vipère ou d’une autre. Mon trône, celui-là même que tu brigues aujourd’hui, je l’ai acquis par la force.


    — La force ?


    — Ton grand-père, mon père, était un être faible bardé d’idées navrantes. Je m’en suis donc débarrassé. Je vois à tes yeux que tu réprouves, mais finalement, n’as-tu pas agi à l’identique ?


    — Tu veux dire que tu l’as tué ?


    — Tu comprends vite, petite. Je l’ai effectivement éliminé. Mais je n’étais pas seul à agir. Nous étions en tout et pour tout trois à connaître la vérité. Moi, bien sûr, mais aussi l’exécuteur, le bras armé qui a assassiné mon père.


    Décontenancée par l’aveu, j’attends la suite dans le plus grand silence. Doslïen, satisfait de son effet, poursuit :


    — Ce tueur, cet assassin n’était autre que ton père, biologique j’entends… Kartage.


    Je sens mon pouls s’accélérer, la sueur perler sur mon front, suivi de ce mauvais goût en bouche, signe de mon envie de prendre la fuite pour ne pas en apprendre davantage. Et pourtant… je reste, poussée par cette satanée curiosité, ce besoin de savoir, au risque de me détruire. À peine l’identité de mon vrai père dévoilée, j’ai tout de suite ressenti un sentiment haineux vis-à-vis de cet homme. Ce parjure est responsable de l’enlèvement de ma mère. Le voilà maintenant devenu un assassin sans scrupule dans la bouche fielleuse de Doslïen. Faut-il croire mon oncle, ce prince des affabulateurs ? Enfermé dans cette geôle, pourquoi mentirait-il ? Doslïen prend visiblement plaisir à me tourmenter. Une petite vengeance à ses yeux. Une idée germe dans mon esprit malmené, une mauvaise pensée qu’il m’est impossible de retenir…


    — Qui… qui est le troisième complice ?


    — Le troisième ? répond Doslïen d’un sourire narquois. N’as-tu rien compris ? Il me fallait un alibi parfait, car tout m’accusait. N’étais-je pas l’héritier légitime, le seul, l’unique ? Je suis donc parti avec mes hommes en campagne, guerroyer contre une quelconque tribu nomade. Un prétexte trivial pour détourner l’attention. Une personne, une seule, de confiance bien entendu, pouvait attirer mon père dans un traquenard, loin de sa garde rapprochée.


    J’avale ma salive, sans parvenir à effacer cette boule d’angoisse qui prend forme au fil du récit. Je ne veux pas entendre ce que j’ai déjà compris. Il serait encore temps de le faire taire, d’appeler Rangön à la rescousse pour assommer cet imbécile. Trop tard, le voilà à déballer son sac de fange.


    — Eh oui, tu as deviné, je le vois dans tes yeux. La seule personne en qui mon père avait une confiance absolue, à part moi, c’était en sa propre fille. Ma sœur, ta chère mère, Miléline.


    Mon sang se glace. Pas mon cœur qui se met à battre à tout rompre. Doslïen rit de bonne grâce, heureux du choc qu’il m’inflige :


    — Tu mens. Tu n’es qu’un menteur égocentrique…


    Les larmes montent, pourtant, je ne veux pas pleurer, pas devant ce monstre. Ma défense est si ridicule qu’il la balaye d’une phrase.


    — Pourquoi mentirais-je ? Regarde la vérité en face, gamine. Je suis persuadé que tu ressens en toi cette étrange aperception d’une réalité blessante, mais ô combien réelle. Tu peux l’enfouir sous un masque de faux semblants, d’illusions créées de toutes pièces pour protéger ton monde de petite fille. Tu ne fais que retarder l’inévitable.


    Devant mon mutisme involontaire, Doslïen sourit. Il doit se délecter de mes tribulations, le salaud ! Au moins, ai-je la preuve que cet homme ne mérite aucune compassion… Exaspérée, je décide de sortir et de m’enfuir de cet endroit sordide. Le seul moyen d’oublier les paroles de ce personnage retors.


    — Tu pars déjà ? Qui est le plus lâche de nous, celui qui ne dit pas la vérité, ou celle qui ne veut pas l’entendre ?


    Les doigts crispés sur la porte, je cesse ma fuite volontaire. Cela ressemble trop à une débandade. Pas question d’abdiquer devant ce monstre… pas question.


    — Qu’as-tu d’autre encore à m’apprendre, maudit ?


    — Allons, allons, ma sœur ne t’aurait pas enseigné les bonnes manières ? Ce n’est pas ainsi que l’on traite son oncle ma chère nièce.


    — Abrège !


    — Demande-toi simplement pourquoi ta mère a fait tout ceci. Quel était son but, sa motivation profonde ? Pour moi, c’est facile à comprendre, étant l’héritier direct du trône, mais pour ta mère ? Qu'est-ce qui peut pousser une fille à assassiner son propre père ?


    Je n’en ai aucune idée. Le simple fait de se poser cette question m’est insupportable, tout comme celle de découvrir ma mère capable d’un tel acte, odieux par nature. Qui peut vouloir la mort de ses parents ? Je ne désire qu’une chose, fuir cet endroit infect… cela paraît mal parti.


    — Je ne sais pas. Il lui avait fait du mal ?


    — Du mal ? Ironise Doslïen. Mon père n’aurait pas touché un insecte. C’est pour cette raison que, personnellement, j’ai décidé de sa mise à mort. Cet imbécile voulait libérer les esclaves. Tu te rends compte, libérer ces larves ! Détruire ce que notre famille, durant plus de six générations, avait patiemment bâti, et pourquoi ? Pour un sentiment miséricordieux, un accès de faiblesse passagère.


    — Je comprends très bien les motivations d’un être si vil et intéressé que toi Doslïen, mais qu’est venue faire ma mère dans tout ça ? L’aurais-tu à ce point manipulé, comme tous les autres, pour qu’elle se soit à ce point fourvoyée ?


    — Manipulé ? Facile comme explication, rassurante même. Mais une fois de plus, tu te leurres, vaine tentative de ta part pour sauvegarder l’image d’une mère bienveillante et aimante.


    D’un regard torve, il me toise, animé d’une haine dont je discerne toute la violence. Je serais à deux doigts de dire qu’il en fait trop, l’imbécile, mais ses révélations sont une arme redoutable. Las de son petit jeu stupide, il finit par me répondre :


    — Elle était amoureuse. L’amour est une motivation forte, la plus puissante que je connaisse. Elle peut déplacer des montagnes, te faire admettre l’impossible, transformer ta vision du monde, te transformer.


    — Tu prétends que ma mère a agi par amour ?


    — Tu comprends vite, petite. C’est bien…


    Sa mine sarcastique ne me plaît guère. Je commence à l’apprécier cette prison, toujours trop luxueuse pour mon oncle. Qu’il en profite, je risque fort d’oublier la clef une fois sortie de cet enfer. Et justement, il est temps pour moi de terminer cette mascarade.


    — Doslïen, je n’y comprends rien. Elle était amoureuse de Kartage ? C’est le seul qui l’aurait poussé à commettre un tel crime. Pourquoi l’a-t-il ensuite enlevée ?


    Et le voilà à ricaner, encore…


    — Amoureuse de Kartage ? Tu es loin du compte. Bien entendu, ta mère lui a fait miroiter cette pathétique option pour mieux l’utiliser. Car vois-tu, elle était probablement la plus grande des manipulatrices que cette terre ait portée. À côté d’elle, j’étais un enfant de chœur. C’est elle, d’ailleurs, qui a eu l’idée de charmer Kartage, un de mes amis d’enfance et bon guerrier de surcroît, bien que naïf. Elle le travailla au corps, si je puis utiliser cette expression, pour le convaincre d’être notre bourreau.


    Mon esprit chavire, pris dans ce tourbillon de révélations. Comment ma mère, cette femme au regard songeur, si lointain, aux paroles de miel, à la gentillesse sans cesse affichée, pouvait se révéler sous un jour si monstrueux ? Doslïen, dopé par ma décomposition visible, continue :


    — La vérité petite, c’est que Miléline était amoureuse, non pas de cet imbécile de Kartage, mais de moi, tout comme moi d’elle.


    — Je… je ne comprends pas.


    — Bien sûr que si. Tu refuses d’entendre ce que ton éducation édulcorée ne peut accepter. J’aimais ma sœur, nous étions amants si tu préfères, de chair et de sang. Elle seule était digne de moi, moi seul étais digne d’elle.


    Après l’effroi et la tristesse, voilà que le dégoût me gagne. Tout mon univers s’écroule, balayé par quelques paroles pires que le plus mortel des poisons. D’une tonalité brisée par l’émotion, je pose cette ultime question, déchirante, mais nécessaire :


    — Et comment tout ceci s’est terminé ?


    L’homme hausse les épaules, par dépit, par regret aussi. Sa voix se mue en lassitude apparente. Il vient semble-t-il d’épuiser tout son venin, le reste n’est plus à son avantage :


    — Une fois le méfait accompli, j’ai pris possession du trône. Certes, quelques rumeurs insidieuses ont couru parmi le peuple. J’ai dû en toute hâte procéder à un nettoyage de saison, tuant les plus récalcitrants, envoyant les autres croupir dans mes mines. De toute façon, elles avaient grand besoin de chair fraîche et motivée pour les exploiter à leur plein potentiel. Malheureusement, cet imbécile de Kartage s’accrochait à ta mère, une sangsue trop avide. L’abruti…


    Il se prend la tête entre les mains, serre ses tempes pour y chasser sans succès les mauvais souvenirs qui ne cessent de le ronger.


    — Et ta mère, quelle idiote ! Pourquoi l’a-t-elle rejetée ? J’avais pourtant prévu de l’éliminer, mais il a fallu qu’elle lui avoue la vérité sur notre union secrète. Elle espérait ainsi le repousser définitivement. Kartage a compris qu’il n’était qu’un pantin dans cette affaire. Fou de rage, il a envoyé ses hommes pour m’assassiner, mais ce fut un échec. Alors, se sachant perdu, il a pris la fuite, non sans répandre les rumeurs que tu connais sur mon compte. Par-dessus tout, il a enlevé Miléline, l’amour de ma vie, pour l’éloigner de moi à jamais.


    Doslïen, les yeux brillants, pose sa tête contre le mur sale et froid. Ainsi, mon oncle peut pleurer… Comment un être au cœur insensible et à l’existence méprisable peut-il accéder à un sentiment si noble que l’amour ? Doslïen reprend d’une voix morne, toute violence en lui s’est évanouie :


    — J’ai lancé mes meilleurs assassins à sa poursuite, tu penses bien. Aucun n’est revenu, tous ont mystérieusement disparu. Le temps m’a obligé à accepter l’évidence. La douceur de mes nuits et la lumière de mes matins était probablement morte, tuée par ce traître.


    Traître, ce mot pourrait m’arracher un sourire, tant il paraît incongru. Mon père biologique s’est fait manipuler comme un nourrisson, et mon oncle mégalomane le qualifie de traître. Étrange conception de la loyauté.


    De nouveau, le regard de Doslïen se durcit. Il ne pleure plus, un accès de faiblesse qu’il regrette sans doute déjà.


    — Pars maintenant. Laisse-moi crever en paix…


    Pour la première fois, je lui obéis avec plaisir. Sans un mot, je sors. Tout est dit, trop peut-être. Mon passé est mort, détruit par une vérité crue. C’est seulement une fois la porte refermée que je sanglote…

  


  
    La mort vous va si bien
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    — Seigneur, seigneur, venez vite !


    Doslïen soulève ses paupières encore lourdes de sommeil. La faible lueur au cœur de sa cellule le tire de ses songes brumeux. La porte est ouverte !


    Au centre se tient un individu encapuchonné. L’inconnu lui fait signe de le suivre. Il semble nerveux, jetant de brefs coups d’œil dans le corridor.


    — Qui es-tu ? Demande Doslïen, d’une voix trouble.


    — Qu’importe. Je suis envoyé par le conseiller Barthélème. Lui et quelques autres vous veulent à la tête du royaume. Je suis en charge de vous libérer, ils vous attendent pour renverser cette petite garce afin que vous repreniez votre trône, seigneur.


    Barthélème, l’un des hommes de confiance sur lequel Doslïen peut encore compter. Le vieux conseiller a tout à perdre avec Jeïs, tout à gagner avec lui. Doslïen se lève doucement. D’un air maussade, il désigne la chaîne épaisse qui le maintient attaché au mur de la prison. L’individu, d’un dernier coup d’œil, vérifie qu’ils sont seuls. Sans attendre, il rejoint le prisonnier et remonte sa manche. Doslïen retient sa respiration. L’homme pue si fort que dormir avec un bouc serait préférable. Même l’infâme senteur de cette prison n’est rien à côté… Pourtant, cet individu est sa meilleure chance. Il dévoile un outillage complet de crochets, passes, et autres ustensiles, le tout fixé sur un bracelet en cuir. Le parfait petit attirail du voleur, ce qu’il est, sans aucun doute. Il attrape le plus fin de ses instruments qu’il manipule d’une étonnante dextérité. Un coup à droite, deux à l’opposé, un dernier pour terminer, un clic sonore se fait entendre. La chaîne tombe au sol : Doslïen est enfin libre.


    — Les gardiens ?


    — Quelques pièces de Nuria sonnantes et trébuchantes, et beaucoup de portes s’ouvrent, seigneur. Vous êtes, je crois, plutôt bien placé pour le savoir, non ?


    Doslïen se contenta de sourire. Heureusement, quelques hommes lui sont restés fidèles.


    — Allons-y mon seigneur. Nous n’avons que trop tardé.


    Rapidement, l’individu s’engouffre dans le couloir obscur desservant les cellules, suivi de près par Doslïen. Renverser Jeïs et son hypothétique alliance ne devrait pas s’avérer insurmontable. Face à son retour, la plupart des conseillers changeront de bord, aucun doute là-dessus. La suite coulera de source…


    Bientôt à l’extérieur, Doslïen est satisfait de constater l’absence de surveillance en cette heure tardive. Barthélème est d’une rare efficacité, étonnante même. Un conseiller à conserver près de lui. Bien d’autres tâches lui seront confiées dans les jours à venir. Trouver un assassin efficace par exemple, pour s’occuper de sa nièce et de son entourage, en particulier cette Astinjal. Les têtes doivent tomber…


    Au loin, un individu couvert d’une large cape attend. Son sauveur l’invite à le suivre :


    — Venez seigneur, notre temps est précieux.


    — Qui est-ce ?


    — Mon complice. Nous n’étions pas trop de deux pour réussir pareille entreprise.


    Arrivé à quelques pas seulement, le maraud s’arrête.


    — Mission accomplie.


    — Mission accomplie ? S’étonne Doslïen. Que veux-tu dire par là ?


    — Je te remercie, répond l’étrangère, car il s’agissait d’une femme.


    Elle abaisse d’un geste sec sa capuche, dévoilant son visage fin et gracieux.


    — Toi ? hurle Doslïen, partagé entre angoisse et stupeur.


    Astinjal l’ignore et poursuit à l’adresse du voleur :


    — Voilà pour toi et pas un mot, sinon…


    L’homme se plie en deux en guise de remerciement, avant de disparaître dans la nuit, seule habitation digne de cet homme sans foi.


    — Que me veux-tu ?


    Doslïen pose cette question tout en connaissant déjà la réponse. Il scrute les alentours, personne pour le secourir… Est-ce sa nièce qui a tout organisé ? Non, ça ne tient pas debout… Il était à sa merci dans cette prison… La voix d’Astinjal l’oblige à cesser ses hypothèses :


    — As-tu entendu parler du petit village d’Harbaltoüm ? Non, bien sûr… C’était le bourg natal de Kartage, là où ses parents se sont installés, après avoir fui le despotisme de votre royale lignée. Ce même village que tu n’as pas hésité à balayer, tuant femmes, enfants, hommes et vieillards sans le moindre remords. Pour cela, j’aurais pu te pardonner, même si parmi cette peuplade rurale, j’avais enfin l’impression d’être humaine.


    Elle s’approche, dévoile ses puissantes canines d’une blancheur effrayante.


    — Mais tu vois, tu n’aurais jamais dû assassiner mon homme. Un humain qui avait su conquérir mon cœur. Je souhaitais lui offrir la vie éternelle à mes côtés… nous aurions sans doute vécu heureux.


    Elle s’interrompt, le regard dans le vague, avant de poursuivre.


    — Ce fût une grave erreur de ta part, pas la première, mais celle qui te sera fatale.


    Doslïen veut fuir, crier, chercher du secours. D’un bond, Astinjal est sur lui. Sa main puissante presse le cou du despote, l’empêchant même de respirer. La vampire pourrait l’occire, là, tout de suite. Elle n’en fait rien… la vengeance doit se consumer avec délectation, lentement, sans gâcher son plaisir. Elle continue son monologue, juste par jeu, par distraction, pour évacuer cette rage qui l’habite depuis tant de lunes déjà.


    — Vois-tu, lors de notre premier combat, j’étais sur le point de t’achever d’un coup sec, net et sans bavure. Mais voilà, ta nièce a sauvé ta misérable existence. Réaction affligeante de sa part, ai-je pensé, la rage au ventre… j’avais tort ! En cela, je dois la remercier, car sous l’emprise de la colère, j’aurai commis une monumentale erreur.


    Elle relâche sa pression, l’homme tousse, reprend des couleurs, les yeux embués de larmes. D’un poing rageur, il essaye de la frapper. Elle l’arrête d’une main avec une facilité déconcertante. Pitoyable petit humain… D’un geste vif, elle lui broie le poignet, les os craquent et elle s’en délecte. L’esprit animal est là, et il prend plaisir à faire souffrir sa victime… ce n’est qu’un début.


    — Quelle stupidité de te tuer d’un coup. Cette fois, je serai d’une patience exemplaire, sois-en sûr. Je t’ai fait sortir de prison pour que tu retrouves espoir et maintenant, je vais me repaître de ton sang lentement. Ainsi, tu auras tout loisir de faire le bilan de ta misérable existence.


    Doslïen veut répondre : trop tard ! La vampire se jette sur lui. Elle plante ses crocs dans la jugulaire de sa malheureuse victime qui se débat vainement.


    Comme promis, elle prit tout son temps…


    Doslïen agonisa jusqu’à l’aube…


    Astinjal jubila jusqu’à l’aube…


    Goutte par goutte…


    Rassasiée, Astinjal se débarrassa du corps… Jamais personne ne doit le retrouver, sinon, la jeune Jeïs la soupçonnerait instantanément. Deux marques profondes sur le cou, le meurtre est signé…


    J’observe le vol d’un aigle blond, majestueux, les ailes d’une envergure imposante déployées. L’oiseau de proie attrape d’un habile piqué une fauvette du désert avant de regagner la falaise, abri sûr pour ce volatile. Je suis admirative et envieuse de cette liberté affichée. Pas de contrainte sinon celle de se nourrir, aucun sentiment de dépendance, aucune jalousie, la vie à l’état brut. Le spectacle magnifique en cette fin de journée ne parvient pas à m’extraire de ma lassitude. Voilà trois lunes déjà que Doslïen s’est échappé. Disparu des geôles de Malgräer, pourtant réputées inviolables, un soir de grande clarté. J’ai cru qu’il revendiquerait son trône comme un chien galeux réclamant son os, mais non. Plus personne n’en entendit parler, aucune trace, un vrai fantôme, de quoi m’inquiéter plus encore. Que fomente ce menteur félon dans mon dos ? Et dire que j’appartiens à la même famille que cet homme, le frère de ma mère…


    — À quoi penses-tu, gamine ?


    La voix d’Astinjal résonne dans le grand hall. Gamine… Astinjal me fait rire. C’est bien la seule à ne pas me considérer comme une reine, mais comme une simple femme tout juste sortie de l’adolescence. En cela, je la remercie.


    Je suis, par contre, étonnée de la voir encore là, au lieu de courir à des occupations plus vampiriques, si je puis dire. Bah, je ne regrette nullement la décision prise par l’elfe. Au moins, ses conseils avisés et son soutien m’aident à gérer les affaires d’État. Et puis, bien malgré elle, Astinjal est ma seule confidente. Son regard d’acier suffit à briser les menaces qui pèsent sur le trône. Personne ne possède meilleur assassin. Quant à ses paroles, elles sont parfois douces… je m’en contente.


    — Je pense à ma mère Astinjal. Je n’arrive toujours pas à croire les dires de mon oncle, et pourtant… Comment a-t-elle pu tromper son monde, me tromper moi à ce point, durant toutes ces années ?


    — C’était une femme Jeïs. Une femme vivant dans un monde d’hommes. Elle a appris à survivre, à sa manière. C’est notre lot à toutes.


    — Je ne peux me contenter d’une telle réponse, Astinjal. Je ne tiens surtout pas à m’en contenter. Je ne pourrais jamais lui pardonner. Et mon père, je veux dire mon vrai père, Brômks, celui qui m’a élevé. Quelle horreur pour lui ! Moi qui le trouvais trop dur avec ma mère parfois, s’il avait su.


    — Ne sois pas si exigeante avec elle. Peut-être à ta naissance a-t-elle appris les véritables valeurs de la vie, celles pour lesquelles il faut se battre ? Avoir un enfant doit changer beaucoup de choses dans une existence, du moins, je présume. Quant à Brômks, il n’en a rien su et c’est bien là l’essentiel.


    Astinjal s’approche de moi et m’attrape par les épaules.


    — Tout cela est derrière toi, jeune fille. Tu dois maintenant avancer seule et décider par toi-même, non à travers le regard des autres. D’ailleurs, que comptes-tu faire à présent ?


    Bonne question… Maintes fois je me la suis posée pour aboutir à la même conclusion. Je ne suis pas une femme de pouvoir. Le faste et le luxe ne m’intéressent guère, pas plus que de détenir la destinée d’un peuple au creux de ma main. Je n’y trouve aucun plaisir, aucune satisfaction. Pourtant, je dois encore rester dans le jeu pour parvenir à mes fins.


    — Astinjal, l’armée m’est complètement acquise. Le moment est venu, avec l’aide des anciens esclaves d’Engoras, de libérer les autres cités.


    — Comment comptes-tu t’y prendre ? Tu sais que tu risques l’opposition de quelques hauts placés. Ils n’hésiteront pas à te barrer la route pour t’empêcher de réussir.


    — Simple. Soit, ils capitulent, sans effusion de sang, soit…


    — N’en dis pas plus. Cette idée me plaît, un peu de mouvement ne me fera pas de mal. Tu imagines, une vampire qui prendrait du surpoids à cause de l’inaction, le comble.


    La plaisanterie m’arrache un rire bienvenu, bientôt rejointe par une Astinjal complice. Rapidement, je reprends le contrôle.


    — Convoque-moi les conseillers. J’ai besoin de leur opinion pour choisir par quelle cité commencer. Celle bien sûr dirigée par le cardeläs le plus faible. Une fois la seconde ville minière tombée, les autres ne devraient guère offrir de résistance.


    Astinjal sourit avant de s’éloigner. D’une voix ferme, j’essaye d'en savoir plus.


    — Quoi ?


    Elle se retourne, s’appuie sur le montant de la porte telle une longue plante vénéneuse et, comme toute plante de ce type, elle ne manque pas de charme.


    — Je me souviens de notre première rencontre. Tu n’étais qu’une gamine apeurée, perdue dans cette étendue de glace. Et maintenant te voilà femme, sans doute un peu trop vite, mais même si tu t’en défends, tu es devenue une redoutable dirigeante, bien plus que tu ne veux le faire croire, d’ailleurs.


    Un bruit nous interrompt. Son regard s’assombrit quand apparaît Backlüs.


    — Que fais-tu encore là ? grogne Astinjal. Tu n’es pas retourné dans ta tombe pour y croupir quelques années de plus ? Jeïs n’a nul besoin de toi…


    — C’est à elle de choisir, pas à toi ! Va donc affûter tes canines ailleurs ma belle et laisse-moi agir à ma guise.


    Et voilà, toujours à se chamailler… Je n’ai jamais compris l’origine de cette animosité. Je décide d’intervenir, avant que l’affaire ne tourne au drame.


    — Astinjal, n’abuse pas.


    — Jeïs, j’offrais juste quelques recommandations à l’adresse de notre… ami de service. Il ne faudrait tout de même pas qu’il attrape un coup de chaleur, l’obligeant à se couvrir de bandelettes comme une vulgaire momie.


    Puis, sans demander son reste, elle sort, non sans lâcher un rire moqueur.


    — Elle ne m’aime pas beaucoup, plaisante Backlüs.


    — Y a-t-il sur cette terre quelqu’un qui t’aime seulement, Backlüs ?


    Ma remarque cinglante fait mouche. C’est un peu le but, manière assurée pour moi d’éloigner tout espoir chez mon amant d’autrefois. Backlüs le prend mal, comme il se doit :


    — Je croyais que toi, tu éprouvais quelque chose pour moi…


    — Excuse-moi. Je suis sans doute un peu dure, mais trop d’événements désagréables se sont enchaînés ces derniers temps. Cela nuit à mon sens de la courtoisie. J’aimerais rester un peu seule. Je pense que tu peux comprendre.


    — Je… Je voulais te poser une question Jeïs.


    Aïe, je crains le piège. Je me retourne, dévisage cet être, charmant au demeurant.


    — Je t’écoute.


    — Je vais partir pour le nord, traverser tes terres natales. Aimerais-tu venir avec moi ? Ne serait-ce que pour retrouver la trace de ce dénommé Kartage, ton père.


    — Pourquoi le nord ? Il peut se trouver n’importe où…


    Dans les limbes du mal, serais-je tentée d’ajouter.


    — Jeïs. Maintenant que tu connais l’histoire, l’enlèvement de ta mère, le sauvetage par ton père, tu peux remonter la piste de Kartage. Mais pour cela, il faut commencer par le début, ne crois-tu pas ?


    Je ne dis mot. J’ai une mission à finir. « Ensuite » appartient à un avenir dont je n’ai même pas imaginé les contours. Pas le temps d’y penser…

  


  
    Le non-converti
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    Armantiste plaque ses mains sur les oreilles, seul moyen pour faire cesser ce bruit infernal. Assez de ces cris insoutenables qui résonnent dans l’ancien monastère. À peine un hurlement s’efface-t-il qu’un autre prend sa place. Ils marquent la pierre d’une dureté impalpable, une mémoire minérale qui ne s’estompera qu’avec le temps. Pourtant, cette fois, très vite la douleur cesse. Les plaintes se tarissent, ce qui ne la rassure guère.


    Des pas se font l’écho de ses doutes. Ils émanent des marches qui mènent au sous-sol. Une silhouette se dessine dans l’escalier en colimaçon, El’delmos, le seigneur des morts en personne…


    — Je n’y arrive pas, renâcle-t-il, désagréable. C’est à peine croyable…


    La jeune femme s’étonne. Pour la première fois, elle voit le maître en situation d’échec.


    — Que se passe-t-il ?


    — Il se passe que Kartage refuse de faire le grand saut, l’ultime étape. Il ne veut pas se séparer de l’étincelle de vie qui l’anime encore, cette ridicule escarbille contre laquelle je ne peux rien. Il s’accroche à cette coquille vide, cette vie physique, étouffoir de toute spiritualité, lien primaire empêchant l’âme de se libérer d’un corps si faible.


    — Je ne comprends pas maître. Vous ne pouvez pas le transformer, comme pour moi ?


    Le seigneur des morts s’approche de sa protégée et, d’un geste étonnant pour son statut, caresse de ses doigts décharnés sa joue. Qu’elle est belle, belle et innocente.


    — Pour toi, mon enfant, ce fut différent. Entraînée vers la mort, je t’ai à l’ultime instant laissé le choix : mourir ou renaître. Kartage n’est pas mort : il n’a donc pas à faire ce choix cornélien. Tant qu’il refuse de passer de vie à trépas volontairement, je ne pourrais le convaincre.


    — Et si vous le tuez ?


    Armantiste regrette cette phrase, mais l’idée paraît si simple.


    — Cela ne marche pas ainsi. Si je l’achevais, probable qu’il m’en voudrait tellement qu’il repousserait la main tendue au moment du grand passage. Je ne peux me permettre de prendre ce risque.


    El’delmos se tourne vers la jeune femme, armé d’un sourire peu racoleur.


    — Et si toi, ma chère enfant, tu essayais de le convaincre, de lui montrer la voie, la seule, la véritable ? Après tout, ne dit-on pas de la femme qu’elle est la faiblesse de l’homme ?

  


  
    Disparition
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    Je me réveille, est-ce un bruit dans mon songe, est-ce cette sonorité qui détonne dans le royaume diffus du sommeil ? Une scène que mon cerveau ne parvient pas à placer dans l’habile construction élaborée pour la nuit. J’ouvre les yeux et cherche dans la pénombre nocturne seulement brisée par cette lune rousse. Je tends l’oreille, encore baignée d’un état comateux. Avec le réveil, les souvenirs affluent, le pire regagnant sa place de meneur. Ma mère, mon père, le vrai, le faux, Doslïen… Il faudra que j’apprenne à vivre avec… Mais pour le moment, ce qui captive mon attention, ce sont les bruits de pas feutrés…


    Je me tourne et dégaine mon arme dont les lames jaillissent dans un tintement métallique. Une forme se tient face à moi, masquée par la pénombre.


    Je bondis, prête à frapper…


    — Arrête, arrête, c’est moi.


    Cette voix, je la reconnais sans difficulté…


    — Backlüs ? Que viens-tu faire dans ma chambre en pleine nuit ?


    — Je… je m’excuse de te déranger Jeïs. J’ai besoin de te parler.


    Je ne peux voir son visage, l’expression dans ses yeux. Est-il en colère, a-t-il enfin fait son deuil de l’amour qu’il me porte ? Ne voulant nullement instaurer le doute chez lui, je me montre ferme.


    — Pour sûr. Sinon, je ne saisirais guère ta présence à une telle heure près de mon lit. Cela ne pouvait-il pas attendre demain ?


    Backlüs élude la question, continuant le parcours chaotique de son prologue.


    — Je voudrais savoir… -- il s’interrompt, visiblement, il est embarrassé --, si tu m’aimes, si je peux conserver espoir, avoir foi en l’avenir ?


    Et mince, cet imbécile n’a rien compris. Il s’accroche comme une mauvaise sangsue à mes bottines et j’ai autre chose à faire que jouer la mère poule. Son entêtement m’agace.


    — Quel avenir Backlüs ? Tu as été et tu restes pour moi quelqu’un de proche. Le premier homme avec qui j’ai fait l’amour, c’est toi Backlüs, que je le veuille ou non, cela compte. Mais… je ne peux concevoir de vivre avec un être qui n’est justement pas vivant. Vas-tu enfin comprendre ?


    Terminée la petite ambiance confidence sur le sommier. Je décide de mettre un terme à cette mauvaise romance et, par mon pouvoir, illumine la pièce, découvrant le visage terne de mon interlocuteur.


    Le regard du mort-vivant se fait fuyant. Normal, pourrait-on penser, s’agissant d’un mort, mais l’envie de rire m’est passée. Il m’évite soigneusement… lâche, jusque dans la tombe… et pourtant, l’animal insiste.


    — L’amour doit transcender les concepts réducteurs de la vie et de la mort, ne crois-tu pas ? Ne dit-on pas que l’on peut s’aimer par-delà la mort ?


    — Pas de philosophie de comptoir avec moi Backlüs. L’amour, c’est se sentir bien avec quelqu’un, être en confiance, éprouver le besoin de sa présence, ne pas avoir l’esprit continuellement obscurci par des pensées dérangeantes. Bref, l’amour ne se commande pas Backlüs. Je ne t’aime pas, point final. Peux-tu rentrer ça dans ta cervelle de bois ? Combien de fois devrais-je te le répéter ?


    Mes paroles sont dures, volontairement rudes. S’il faut ça pour qu’il comprenne, je suis prête à poursuivre. Il doit cesser de me harceler et me laisser en paix. Le visage du jeune homme change du tout au tout. Il devient indifférent, empli d’une soudaine insouciance, de quoi m’étonner.


    — Pars-tu bientôt pour le nord ?


    — Pourquoi j’irai vers le nord, Backlüs ?


    — Mais voyons, n’est-ce pas toi qui nous as raconté que les oümous avaient massacré ton peuple, les loupbrousses, ainsi que ta famille d’adoption, les lupious commandés par ce Garnin le blanc ? Et n’est-ce pas toi qui nous as dit que ces barbares étaient dirigés par ce dénommé Kartage, qui s’avère être ton père ? Je trouve que cela fait suffisamment de bonnes raisons pour entreprendre le voyage.


    — Tu n’as pas tort Backlüs, mais mon destin est ici, parmi mon peuple. Il y a eu trop de sang versé, trop de malhonnêteté, de mensonges, de parjures pour continuer à alimenter le monde des morts. J’en ai fini avec tout ça…


    Je me détourne de Backlüs et le congédie d’un petit signe. Le sommeil reprend ses droits, il gagne mes paupières et j’ai l’intention de m’y soumettre.


    — Je suis fatiguée Backlüs. Nous reparlerons de tout ceci demain si tu le veux bien.


    Une main puissante me saisit par le cou. Surprise, je me débats, mais déjà, un linge à l’odeur enivrante, collé sur ma bouche, m’empêche de respirer. La lumière orchestrée par mon pouvoir disparaît, remplacée par une pénombre pesante. J’essaye vainement d’échapper à la brusque torpeur qui m’envahit, mais rien n’y fait. Le lit, le mobilier, le plafond, tout se met à valser dans une farandole incontrôlable. Et bientôt je sombre, avec pour seule issue, cette tirade surprenante de Backlüs :


    — Désolé, mon amour…


    Astinjal, suspendue à une charpente tête en bas, écoute… Cette position digne d’une chauve-souris l’aide à réfléchir, à s’isoler surtout. Cette cité est un vrai capharnaüm, remplie de paroles inutiles, de mensonges, de faux-semblants, de sourires de circonstances… Les gens sont comme ça, les humains surtout. Une nouvelle race qui ne tardera pas à dominer le monde. Les siens l’ont compris voilà fort longtemps, disparaissant des contrées voisines pour s’exiler très loin au nord. Un choix qu’elle s’est toujours refusée à faire. Est-ce son ascendant vampire ou plus simplement, cet orgueil si particulier qui la dépeint ? Un trait de caractère qui, autrefois, surprenait déjà ses parents, avant de l’isoler des siens. Les elfes n’aiment guère l’inconstance, les sautes d’humeur, les prises de décisions individuelles. Typiquement humain, ne cessait de répéter son père. Un elfe sage… embroché par l’épée d’un homme bien moins avisé. De ce triste jour, Astinjal compris que la sagesse n’apportait pas grand-chose, sinon son lot de tristesses…


    Elle se détache de la charpente de l’entrepôt pour chuter, quinze pieds plus bas, se réceptionnant sans mal. D’une main, elle remet de l’ordre dans sa tenue, le visage peiné par la décision qu’elle vient de prendre. Voilà plus d’une lune qu’ils ont libéré Väl la suréminente de l’emprise de Doslïen. La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre dans les cités voisines, bientôt suivie des diplomates mandatés par Jeïs pour négocier la libération des esclaves. Étonnement, toutes les cités ont capitulé, cédant aux exigences de cette dirigeante pourtant inconnue. Astinjal pensait l’affaire plus ardue… dommage, quelques combats supplémentaires n’auraient pas été pour lui déplaire. De quoi chasser les souvenirs, de quoi rester un peu plus longtemps auprès de la gamine. Jeïs n’est pas encore au courant de cette victoire. Il est temps de lui dire, avant qu’elle ne reprenne sa liberté…


    La porte s’ouvre sur le visage lourdaud du propriétaire. Un homme gras, aux joues joufflues et au regard de fouine. Un de ces riches marchands qui ont profité de l’esclavage durant les décennies passées pour s’engraisser à outrance. L’homme dévisage la beauté d’un œil curieux :


    — Que fais-tu là, ma belle ?


    Astinjal l’observe, sans répondre. Le marchand s’avance, la mine envieuse. Cette étrangère est d’une beauté insolente.


    — Tu sais que tu es chez moi, ma poulette. Je pourrais appeler les autorités. Ils pourraient penser que tu n’es qu’une petite voleuse, tu vois ce que je veux dire ?


    Toujours aucune réponse. L’homme s’enhardit un peu plus.


    — Bien entendu, je n’en crois rien. Il suffirait que tu sois gentille et nous pourrions oublier l’affaire.


    Astinjal sourit. L’individu interprète cela comme un oui, comment pourrait-il penser autrement ? Et pourtant… les intentions d’Astinjal sont tout autre. Elle qui avait un petit creux, cet imbécile tombe à point.


    Alors, dévoilant ses canines, elle se jette sur le malheureux.


    Très vite, les cris s’effacent, pour laisser place au brouhaha habituel de la cité en ébullition, accompagné de ce bruit anecdotique de succion…


    L’air est frais, froid même. La chair de poule me remonte le long des bras, délicieuse sensation oubliée depuis si longtemps. J’ouvre un œil, tiraillée par un mal de crâne de tous les diables. De grands sapins blancs me dominent de leur masse hautaine, couverts d’un épais manteau neigeux. Les yeux hagards, je cherche à comprendre. L’instant d’avant, je me trouvais dans la chambre d’un de mes luxueux palais, en plein cœur du désert de l’Albirasit ; l’instant d’avant ou plusieurs jours ?


    La faim qui tiraille mon ventre me laisse un doute. Pourquoi Backlüs a-t-il agi ainsi ? Est-il jaloux à ce point ? Veut-il me faire payer l’humiliation subie ? J’essaye de me relever, impossible. Fermement ligotée, les membres endoloris, je comprends que toute tentative de fuite est vaine. Soudain, je l’aperçois, accompagné de plusieurs individus à la mine patibulaire. Le jeune homme croise mon regard interdit. Il donne une tape sur la croupe de son cheval et s’approche d’un galop maîtrisé, le port altier.


    — Réveillée ? La dose ne devait pas être assez forte. Malgärus avait raison de vouloir t’attacher, contre mon avis, je précise.


    — Maudit sois-tu !


    Je me débats, poussée par un accès de rage futile. D’une ultime ruade, j’essaye de me concentrer afin d’en appeler à un de mes dons… rien ne vient. La drogue, trop puissante, rend cette tentative vaine comme toutes les autres.


    — Détache-moi, tout de suite !


    Je sens l’inutile d’une telle requête, mais qui ne tente rien…


    — N’y compte pas, jeune fille. Je dois t’amener pour le rencontrer. Il t’attend avec une impatience grandissante.


    — Qui ?


    — Tu le sauras bien assez tôt. Pour le moment…


     Il sort un minuscule flacon, l’imbibe d’un étrange liquide à la senteur enivrante et le plaque sur mon visage. Mon premier réflexe est de retenir ma respiration… idée que j’abandonne très vite. Vient la seconde étape, où je bataille pour me dégager. Une main ferme sous mon menton, ce scélérat m’empêche de m’arracher aux effluves soporifiques entêtants, doublés de ce léger parfum acidulé. J’aurai sa peau, à ce beau salaud… Bientôt, je sombre, non sans me demander qui est ce mystérieux ravisseur capable de commander ainsi Backlüs…


    — Quoi ?


    Astinjal, folle furieuse, tourne en rond dans l’antichambre du conseil tel un animal en cage. Accompagnée de Rangön, mais également de trois conseillers, dont Terhïan, elle fulmine à voix haute. Elle vient d’apprendre l’étrange disparition de Jeïs. Personne ne l’a vue depuis deux jours et personne ne s’en est inquiété. Astinjal devrait reconnaître sa part de tort. Après tout, n’a-t-elle pas elle-même abusé de plaisirs interdits ? Le sang de ce marchand gras et dodu est un doux souvenir à ses yeux… Elle chasse cette image et revient à sa préoccupation présente, Jeïs. Pourquoi diable personne ne s’est préoccupé d’elle ? Comment ne pas s’alarmer, alors qu’elle n’a demandé, ni eau, ni nourriture, durant ces deux derniers jours ?


    Maliane, une servante Shëkrit s’avance, visiblement apeurée. Des tatouages symétriques couvrent son visage, formant une arabesque complexe mais non dénuée de charme. La symbolique de ce peuple du désert.


    — Pourquoi n’as-tu rien dit, petite idiote? hurle Astinjal. Tu mériterais que…


    — Allons, allons. Vous effrayez cette jeune femme inutilement, coupe Terhïan. Je suis sûr qu’elle n’est pas responsable, n’est-ce pas ?


    — Oui seigneur, s’empresse-t-elle de répondre, trop heureuse de trouver là un allié inattendu.


    — Alors qui ? s’énerve Astinjal.


    Les yeux de la jeune femme balayent l’assemblée, la mine embarrassée :


    — Il… il s’agit de votre ami.


    — Notre ami ? Que veux-tu dire ?


    — Le prénommé Backlüs. Il est venu me voir et m’a demandé de laisser en paix la libératrice, qu’elle avait grand besoin de repos, qu’il s’occupait de tout. Personne ne devait la déranger, sous aucun prétexte.


    À ces mots, la vampire se ferme. Le maudit, ainsi le ressentiment qu’elle a nourri envers lui s’avère fondé.


    — Mais, s’étonne le conseiller, qu’a-t-il fait de Jeïs ? L’a-t-il enlevé ? Et dans quel but ?


    Astinjal ne répond plus. Ce traître a dévoilé son véritable visage. Dès leur première rencontre, Astinjal s’était fait une opinion sur l’individu. Dès le début, elle savait que Backlüs cachait de sombres secrets. Aucun doute, cet imbécile est à la solde de Kartage. Astinjal sourit, de quoi surprendre l’ogre.


    — Que se passe-t-il ?


    — Je sais où ils sont partis, et quelque part, cela m’arrange.


    — Pourquoi donc ?


    — Parce qu’ils sont allés rendre visite à un ami commun dont j’ai hâte de faire la connaissance.


    Astinjal s’éloigne sous les yeux médusés de l’assistance. Elle est fatiguée de cette agitation devenue vaine. Elle doit reprendre des forces pour la route qui risque d’être longue…


    Son regard tombe sur la servante qui, d’un pas pressé, s’éclipse pour un lieu approprié à son rang. Cette Maliane est bien jolie, dodue à souhait, de quoi s’assurer un substantiel repas… Personne ne s’alarmera de la disparition de cette tête de linotte. Après tout, elle doit payer pour son erreur et mourir sous les dents d’une vampire sexy, n’est-ce pas un destin des plus enviables ?


    Armantiste observe la neige tomber, disparate, désordonnée, et pourtant capable d’uniformiser un paysage déjà monotone. Ses yeux d’une tonalité si pâle s’apparentent aux tons pastel des alentours, l’alliance de deux mondes teintés d’une mélancolie profonde. Que le lieu semble paisible, loin de la furie glacée des grandes tempêtes, de cette agitation nerveuse qui ne cesse de secouer le climat de ce pays torturé. Elle se tourne vers son seigneur, El’delmos, et s’interroge. Est-ce lui la cause de ce soudain redoux ?


    — Maître, quelque chose vous préoccupe ?


    — Au contraire mon enfant. Au contraire. Je crois que beaucoup de choses vont changer dans ce royaume, beaucoup.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Approche, Armantiste.


    Elle s’exécute d’une démarche sans crainte, malgré l’apparence répugnante de cette créature. Le seigneur poursuit, tout en posant un bras paternaliste sur l’épaule frêle de la jeune femme.


    — Vois-tu, tu vas bientôt retrouver quelqu’un qui t’est cher, quelqu’un qui je l’espère, pourra te libérer de cette tristesse éternelle qui ne cesse de t’étreindre.


    — Je ne comprends pas, maître. Pourquoi faites-vous tout cela pour moi ? Qu’ai-je fait pour mériter tant de compassion de votre part ?


    El’delmos arbore un visage amusé, si tant est que la mort puisse s’avérer rayonnante.


    — Armantiste. Je m’interroge sur cet étrange sentiment qui envahit le cœur des vivants pour finir par leur faire perdre tout sens critique, une sensation que j’essaye depuis si longtemps d’analyser. N’est-ce pas ironique, moi qui suis omnipotent d’être ainsi démuni face à cette évidence si futile ?


    — De quoi voulez-vous parler ?


    — De l’amour, Armantiste, de l’amour. Je dois avouer que je suis déconcerté par cette sensation trouble, indéfinissable. Un état si incongru et pourtant qui paraît si puissant, incontrôlable. Une vraie énigme pour moi, qu’il me plaît à analyser, il va sans dire. Peux-tu m’expliquer ?


    — Vous… vous expliquer l’amour ?


    La jeune femme s’écarte de son seigneur, les joues rouges de confusion. Comment inculquer l’ineffable ?


    — Je ne saurais vous dire, maître. L’amour, c’est la rencontre de deux êtres, le cœur qui palpite sans explication logique, l’envie de revoir l’autre, le besoin de l’avoir à ses côtés, une union pour ne former qu’un, tout en restant divisible.


    — Cela me paraît fort complexe, ironise-t-il. Complexe et terriblement ennuyeux. Pourquoi se contraindre dans ce qui semble être une souffrance, et non un plaisir ?


    — L’amour, c’est tout à la fois, maître. Il ne se commande pas, ne se dirige pas, ne se conceptualise pas, en tout cas, pas de façon simpliste.


    — Me prendrais-tu à ce point pour un idiot en pensant la mort incapable de saisir cette simple notion ? N’oublie pas, la vie n’est rien sans la mort. Elle perdrait tout son sel, toute son intensité si, au loin, ne se dessinait pas le bout du tunnel. La vie et la mort ne forment-elles pas déjà un vieux couple ?


    — Sans doute, maître.


    — Ce n’est pas grave, de toute manière, ce sentiment ne peut que conduire à sa perte pour qui l’éprouve. Bien des puissants ont échoué à cause de cet affect pitoyable.


    Il se lève, attrape le visage de la belle entre ses doigts décharnés, avant de conclure :


    — Ton cadeau arrivera demain Armantiste. Fais-toi belle pour l’occasion. Et maintenant, va et laisse-moi seul.


    Le geste de la main veut tout dire. Inutile de poursuivre cette conversation qui s’avère stérile par divergence d’opinions. Elle abandonne son seigneur à ses réflexions… mortelles.
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    La lumière


    Je plonge. Je la sens qui s’infiltre, s’insinue en moi, fouille, me parcourt, me dévore. Je perçois la transformation qui s’opère. La lumière m’a pris en son sein, m’a acceptée. Elle m’adopte pour me modeler à son image. Elle est ma guide, ma nouvelle famille spirituelle. Je regarde mes mains muter peu à peu, tout comme mon corps. Mon regard sur le monde change, je ne fais plus qu’un avec lui. Je le sens qui palpite, il vibre à l’unisson avec mon eccéité. Mes sens sont accrus, plus vifs, plus développés. Ma vision devient infinie. L’univers s’éclaire. Enfin, je comprends…

  


  
    Ultime aveu
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    Je marche depuis une demi-journée sans interruption. À chaque pas je m’enfonce dans la neige épaisse, parfois jusqu’à mi-cuisse, de quoi ressentir une sérieuse fatigue. Mes muscles me rappellent sans cesse combien mes liens trop serrés de la veille m’ont meurtri. C’est pourquoi je préfère avancer sans relâche, voulant à tout prix éviter un nouveau ligotage. Je suis suivie de près par Backlüs et six mercenaires peu bavards. Aucune chance de m’enfuir, et pour aller où de toute façon ? Sans arme, je me trouve assommée par l’étrange breuvage que Backlüs ne manque pas de me faire avaler chaque matin.


    Le vent froid fouette mon visage. Il soulève une nuée floconneuse, seule ombre à ce ciel dégagé. J’en suis étonnée… Trois jours que nous parcourons le grand plateau et pas les prémices d’une tempête de neige ni même le nez d’une bourrasque glaciale, juste ce petit vent à peine dérangeant. Et que dire de ce chemin d’azur sculpté au milieu des nuages sombres ! Un chemin tracé dans la voûte pour nous guider vers une destination qui m’est inconnue…


    Curieuse, je me retourne et constate une fois encore le prodige : les nuages se regroupent derrière nous, tel un rideau se refermant sur le crépuscule. Ils obscurcissent de leur voile noir ce ciel digne des plus belles saisons. Un instant de pure magie, mauvaise à n’en pas douter, mais ô combien exceptionnelle. Mon arrivée n’est certainement pas étrangère à cette manifestation paranormale, mais qui possède le pouvoir de commander aux éléments ?


    — Veux-tu boire ?


    C’est ce lourdaud de Backlüs qui, dans une timide tentative d’approche, essaye de faire ami ami. C’est un peu trop tard pour ça, mon beau salaud :


    — Tu sais Backlüs que demain, c’est mon anniversaire.


    — Je… je l’ignorais. Je suis désolé pour tout ça, mais crois-moi Jeïs, le soir venu, tu seras la plus heureuse des femmes.


    — Permets-moi d’en douter. Cela dit, tu pourrais me faire un cadeau.


    — Un cadeau ? dit-il, d’une mine étonnée.


    — Par exemple, ta tête sur un plateau.


    — Ah… je vois.


    J’arrache la gourde des mains de cet imbécile, avant d’ajouter d’un ton hargneux.


    — C’est rempli de ton poison assommant, je présume.


    — Ce n’est pas du poison, reprend choqué le mort-vivant, juste un relaxant puissant. Eh non, il n’y a pas d’espiliste dans ce breuvage, juste de l’eau. Il faut beaucoup boire dans…


    — Je sais, Backlüs. Moi aussi j’ai vécu ici durant de longues années et, à la différence de toi, je suis toujours vivante.


    Je suis tentée d’ajouter, crétin, mais je m’abstiens, bien que je ne puisse m’empêcher de lui dévoiler le fond de ma pensée.


    — Ne sois pas condescendant avec moi, je t’en prie. Amoureux de moi… tu parles… beau témoignage que voilà.


    Et je bois d’une traite avant de tendre de nouveau le récipient à celui qui, un jour, fut mon amant. Une journée que je regrette amèrement. Astinjal, depuis le début, tu avais raison…


    Le soleil se couche, gonflé de son indolence, derrière la grande chaîne des mille pointes. Il projette ses rayons rougeoyants sur la face du grand Vargons, pente immaculée d’une neige vierge. Au sommet de ce massif imposant, culminant à plus de 20 000 pieds, le vent souffle si fort qu’un nuage de particules se soulève dans les hauteurs d’un ciel dégagé. Bientôt, la nuit noire couvrira de son manteau de velours l’ensemble du plateau. La température chutera de plusieurs degrés, il est donc temps de trouver un abri. Je m’apprête à le suggérer à Backlüs, bien que l’envie contraire me titille… si cet imbécile pouvait mourir gelé, ça m’arrangerait. Mais non, mort comme il est, il ne craint plus rien, ce qui n’est pas mon cas. Ma bouche se referme devant l’image de notre point d’arrivée ; nul doute là-dessus.


    En contrebas, enfouie dans une gorge taillée par la griffe d’un ancien glacier, culmine une étrange bâtisse. Un mélange atypique d’un monastère massif et d’une citadelle fortifiée, pas vraiment un lieu de réjouissance. Probable que pas mal d’ethnies se sont succédé ici, chacune apportant leur touche personnelle à cette mixtion imposante. Au centre de ce monolithique, plusieurs tours s’élancent vers les cieux. D’une tentative désespérée, elles essayent de défier l’habituelle voûte nuageuse qui règne dans cet endroit reclus.


    Mon voyage touche donc à sa fin. Dans ce lieu construit de la main de l’homme se jouera mon destin. D’un côté, c’est ce que je désire, qu’enfin se termine ce jeu de dupes. À l’opposé, tellement de révélations écœurantes m’ont été dévoilées. Que vais-je encore apprendre sur ma mère, sur mon père biologique ?


    Après une descente rapide, nous parcourons un long chemin où nulle trace de neige ne transparaît. Étonnée, je caresse d’une main curieuse le sol composé de dalles carrées, dont la surface polie reflète mon image. Un véritable miroir. Je retire mes doigts, intriguée. La pierre est froide. Pourquoi la neige n’investit-elle pas ce dernier bastion ? Comment tel prodige est-il alors possible ? De chaque côté de cette route taillée à la hache, un mur de neige fait office d’allée de bienvenue. Tout en avançant, je ressens la désagréable sensation qu’à tout moment, cette muraille neigeuse peut fondre sur moi. Un monstre sans vie me dévorant de son manteau froid et humide. Le soleil lance ses derniers rayons, testament du crépuscule à venir. Derrière nous, le mauvais temps reprend ses droits, une masse sombre qui obscurcit toute vue en crachant neige et froid sur le paysage immuable. Loin devant se dessine un pont-levis couvert de givre sur lequel des flèches de glace pendent avec nonchalance. Je frissonne : est-ce la peur ? Non, réaction normale dans cet univers figé…


    Alors que nous marchons, un bruit se fait entendre. Des cliquetis métalliques résonnent dans la vallée, long tourbillon sonore sans fin. La porte s’ébroue sur ses embases, les vibrations brisent une myriade de stalactites qui finissent en contrebas. Depuis combien de temps l’endroit est-il resté clos ? Doucement, le monument s’ouvre aux visiteurs, nous en l’occurrence. Il offre ses entrailles ténébreuses à la vue des invités tant attendus. Une cour intérieure entourée de nombreuses bâtisses, à la pierre plus vieille que les légendes, se présente à nous. Vide, pas un chat, ce qui, vu la sinistrose du lieu, ne m’étonne guère. Une sale impression relayée par l’ensemble de la citadelle, à l’aspect archaïque et aux murs froids comme la mort. Seules quelques particules neigeuses viennent s’accrocher aux parois, unique tapisserie dans ce décor monotone. Le pont-levis claque sur le sol, j’en perds presque l’équilibre.


    Sans plus attendre, Backlüs pénètre dans l’antre du loup. Je serais tentée de lui dire que l’endroit sied à son teint blafard. Il m’invite à le suivre d’un simple regard. Et voilà mon cœur reparti en fanfare. Plus de faux-semblants, il ne s’agit nullement du froid, mais bien de la peur qui envahit mon être. Malgré mes pouvoirs, tous les exploits accomplis, je me sens démunie comme une adolescente lors de sa première rencontre amoureuse. D’un pas prudent, je foule le bois massif, tout en observant le mur épais qui compose l’enceinte extérieure de la forteresse. Un dernier regard vers l’extérieur, je scrute le chemin parcouru, ultime symbole d’une liberté perdue. À mon grand étonnement, les six hommes accompagnant Backlüs ont disparu. Aucun signe de leur présence, aucune trace. Seuls le chariot et sa monture attendent patiemment dehors. Le bourricot est visiblement peu désireux de rejoindre son maître.


    — Où… où sont les…


    Backlüs sourit tout en ajoutant.


    — La magie de notre seigneur est puissante. Allié au breuvage que je te donnais, il lui fut facile par mon intermédiaire de te berner d’une simple illusion.


    — Tu… tu veux dire que nous étions seuls, tous les deux ? Qu’il n’y a jamais eu d’autres hommes avec toi pour m’enlever ?


    Quelle imbécile je fais ! Bien sûr qu’aucun ravisseur n’existe, hormis Backlüs. Jamais une fois, l’un d’eux ne s’est approché de moi, aucun ne m’a adressé la parole, ni même mangé ou bu. Ils se contentaient d’avancer, le regard figé bêtement vers le lointain. De simples automates, de simples rêves surtout, des illusions créées pour mieux me berner.


    Le pont-levis se relève lentement, accompagné de ce même bruit de chaînes. Le voilà refermé à jamais sur mon fragile espoir de liberté. Terminée la balade, l’instant de vérité arrive. D’un œil inquiet, je détaille la modeste cour aux pavés blanchis et usés, bordée par un chemin de prière sombre et humide. L’endroit est dominé par l’ancien cloître, endroit où tant d’individus se sont perdus dans une solitude spirituelle. Face à moi, une belle citadelle est accolée au monastère. Tout comme les remparts qui entourent la forteresse, la construction de ce monument s’est opérée durant une seconde période. Elle étouffe le lieu de culte de ses murs épais, la lumière parvient avec peine à pénétrer en son cœur.


    Je m’arrête, les jambes flageolantes, la respiration brève.


    Devant moi, une porte au bardage métallique se trouve défendue par quatre oümous.


    D’instinct, je cherche mon arme, je n’en ai plus, évidemment. J’hésite à fuir, une main ferme sur mon bras me ramène à la raison.


    — Ils ne te veulent aucun mal Jeïs, ils le paieraient de leur vie. Ressaisis-toi, voyons !


    — Ce n’est pas toi Backlüs dont la famille s’est fait massacrer par ces bêtes, tes amis, tuer, et qui pour finir, as dû fuir à cause de ces brutes sans âme. Alors, garde tes conseils !


    L’un des oümous me dévisage d’un air mauvais. Visiblement, il n’apprécie guère mes insultes. D’un signe, Backlüs les congédie. Le passage libre, cela ne m’apaise nullement. Ainsi, le maître des lieux est responsable de ce désastre, ces morts qui peuplent ma route, ce destin que certains envieraient et que j’aimerais effacer. Certes, de forts soupçons me hantaient depuis quelques jours, mais de voir ces créatures n’a fait que les confirmer. À présent, la tour massive devient pesante, habitée d’un secret qui m’effraie au moment de pénétrer dans l’antre de la bête.


    L’intérieur, faiblement éclairé, offre une odeur persistante de moisi, cohabitation logique avec cette humidité excessive. Elle rend l’escalier en pierre brute particulièrement glissant. La montée aux étages supérieurs me paraît interminable, non par la quantité de marches, mais bien par l’ambiance morbide qui colle à chaque mur. À peine arrivée, je n’ai qu’un rêve, tourner les talons et quitter cet endroit. Backlüs, le sourire aux lèvres, s’arrête à mi-course devant une porte.


    — Tu vas tout comprendre Jeïs. Je suis sûr qu’après, tu sauras me pardonner.


    Sans espérer une réponse de ma part, il s’engouffre dans la pièce. De plus en plus prudente, je jette un œil dans l’encadrement. Une grande salle aux fenêtres en ogive m’attend dans sa sobre symphonie. Cette pièce paraît plus accueillante que ses voisines, sans doute grâce à l’impétueuse lumière qui l’investit. Au fond, un individu entièrement revêtu d’une longue bure noire, le visage masqué par sa capuche, patiente. Une autre personne l’accompagne, une femme, jeune à en croire sa silhouette. La distance m’empêche clairement de distinguer ses traits.


    Pourtant, quelque chose chez elle…


    J’ouvre la bouche, à la recherche d’un peu d’air… rien ne vient.


    J’avance, ne pouvant y croire. L’étrangère fait de même.


    Est-il possible que…


    — Armantiste ?


    — Jeïs ?


    Je me mets à courir, bientôt imitée par ma sœur. Plus rien ne compte, ni les oümous, ni mon enlèvement, pas même ce lieu morbide. Sans même réfléchir, nous nous jetons dans les bras de l’autre, nos larmes de joie et d’étonnement remplacent les paroles inutiles. Le contact quelque peu froid de ma sœur me surprend, mais je n’en fais pas cas, trop heureuse pour briser le fragile moment. Enfin, rattrapées par l’atmosphère ambiante, nous nous séparons à regret.


    — Armantiste, tu… tu étais morte…


    — Toi aussi, me répond-elle, entre deux sanglots. El'delmos m’a dit que vous aviez tous péri, sauvagement assassinés par le peuple des lupious.


    Les loups, massacrer mon peuple ? Mon visage se referme, sentant là le vil mensonge conté par l’entourage inquiétant de ma sœur.


    — Qui est cet El’delmos ?


    — Moi !


    L’étrange personnage, jusque-là en retrait, se lève, les traits toujours camouflés par sa sombre capuche. Je suis mal à l’aise face à ce qu’il m’est impossible de voir, mais perçois déjà.


    — Je suis heureux de te rencontrer mon enfant. Ainsi, celle qui vient de libérer tout un peuple et qui fut formée par Garnin le blanc lui-même n’est qu’une simple et frêle jeune femme. En apparence tout du moins.


    Sa voix est étrange, aussi énigmatique que le personnage. Un ton suranné mélangé à un sifflement strident. Je n’aime guère l’air condescendant de l’individu, mais inutile de chercher à le défier. Je ne sais rien de lui et lui semble tout connaître de moi.


    Je préfère lui adresser ma première question.


    — Savez-vous où est mon père… Kartage ?


    La moue de surprise d’Armantiste me fait comprendre qu’elle n’est pas au courant.


    — Tu… ton père ?


    — Ton père est ici, jeune femme, coupe le sombre personnage.


    Futé l’animal. Il évite un sujet épineux, mais les mensonges sont faits pour être dénoncés, mon beau. Tôt ou tard, tu devras t’expliquer avec ma sœur et je serai là pour t’arracher la vérité, je peux te le garantir. L’être sans visage reprend :


    — Mais chaque chose en son temps. Sans doute es-tu fatiguée d’un si long voyage. Viens donc te désaltérer.


    J’aperçois une table copieusement garnie. Rien ne manque, ni l’alcool, ni les fruits, viandes et légumes. Une tablée digne d’un roi. Comment, dans une contrée si reculée, une telle abondance est-elle possible ? Une autre illusion, comme les gardes qui accompagnaient Backlüs durant mon enlèvement ? Pourtant, le parfum suave des aliments finement cuisinés me remonte aux narines, de quoi me faire saliver. Si c’est un subterfuge, il est diablement réussi.


    Je vais pour m’attabler, l’estomac dans les talons. Soudain, je m’arrête net, rongée par une violente angoisse. Comment ne l’ai-je pas remarqué ? Suis-je à ce point devenue aveugle ? Ma sœur, debout à côté de cet imbécile de Backlüs… l’évidence me saute aux yeux. Le même teint blafard, presque livide, la froideur de peau identique, cette absence de chaleur. Elle fait partie du royaume des morts. Je ne peux m’empêcher de dévisager le mystérieux personnage aux allures sombres. Sans doute suis-je aussi blême que ma sœur…


    — Que se passe-t-il ? demande Armantiste.


    Elle pressent l’inquiétude qui m’envahit.


    Je ne l’écoute plus, plongée dans une horreur sans nom. Cet individu masqué est la cause de tout mon malheur. Mes parents morts, mon village, la traque et la disparition de Garnin le blanc, jusqu’à la résurrection de ma propre sœur. Armantiste est devenue une chose dont je ne peux comprendre le sens. Même Astinjal, pourtant vampire, m’est plus proche.


    — Je ne mange pas avec quelqu’un qui camoufle son visage !


    Tous sont saisis par la force de ma voix, la marque d’une volonté ferme, celle d’en finir une bonne fois pour toutes avec ce jeu macabre. Le maître de cette pièce funeste se tourne vers moi.


    — C’est donc ce que tu veux. Tôt ou tard, nous aurions dû en passer par là, de toute façon.


    D’un geste indolent, il retire sa capuche. Certains jours, je ferais mieux de me taire… Visage mutilé, nez rongé et lèvres inexistantes, voilà pour le tableau. Et c’est sans parler des orbites creusées du bonhomme, dévoilant les globes oculaires, les os mis à nu sur le crâne et les joues, de quoi me couper l’appétit. Il ricane devant ma réaction instinctive.


    — Je fais toujours cet effet-là, la première fois. Maintenant que les présentations sont faites, j’espère au moins ne pas être la cause de mauvais songes à venir.


    Je fixe ma sœur, les larmes aux yeux, avant d’ajouter d’une supplique :


    — Armantiste, vois ce que tu es devenue. Tu… comment peux-tu le supporter ?


    J’apostrophe Backlüs d’une voix morne :


    — Comment pouvez-vous le supporter tous ?


    — Ce n’est pas ce que tu crois, coupe sèchement ma sœur. Tu penses qu’il était facile pour moi de mourir à quatorze ans, que j’avais envie de tout abandonner, de me voir refuser les plus belles années de ma vie ?


    — Mais Armantiste, on ne peut lutter contre l’inéducable. La mort ne peut être flouée.


    — Crois-tu ? Alors, dis-moi ce que je fais à présent devant toi, Jeïs ? Tu n’es qu’une gamine, petite sœur, même si tu joues à la grande. L’esprit, c’est ça l’important, pas le corps. Nos chairs ne sont qu’un réceptacle pour ce qui est essentiel, cette étincelle qui nous rend unique, notre âme. El’delmos a dompté cet état. Il nous redonne ainsi une seconde chance et je ne l’ai pas refusé. Tu aurais fait de même, à ma place, j’en suis persuadée.


    Backlüs sourit. N’a-t-il pas eu le même discours envers moi pour justifier de son amour… . El’delmos s’approche de moi d’un peu trop près. Bien qu’effrayée, je n’en montre aucun signe :


    — Tu es courageuse, petite, mais tu fais trop confiance à tes yeux et peu à ton cœur. La mort est un passage, pas une destruction comme l’inculquent les vivants. Je ne maîtrise pas la mort, je la détourne.


    La remarque peut paraître pertinente, mais elle ne m’abuse pas :


    — Dois-je te croire, maître de l’illusion ? Tout cela n’est-il pas interprété pour mieux me tromper ? Je ne me laisserai nullement abuser par ton désir de bonté soudaine.


    Une nouvelle fois, le seigneur des morts ricane, ajoutant d’un ton acide :


    — Tu as une grande estime de toi, gamine, mais tu ne m’es pas indispensable. Personne ne l’est sur cette terre, personne de vivant, j’entends.


    Il claque des mains. Un oümous dont j’ignorais la présence, tant la situation est paradoxale, disparaît de la pièce.


    — Je propose que vous fassiez le tour du propriétaire, ta sœur et toi, avant d’entamer le repas. I est temps de retrouver des forces, petite…


    J’aimerais bien savoir pourquoi ce vieux démon tient à me voir en forme, mais c’est trop tard pour les questions-réponses. Il replace sa capuche, effaçant ce cauchemar de ma vue et s’éloigne, non sans lancer un ultime avertissement :


    — Ici, tu ne rencontreras aucun barreau, aucune porte fermée à double tour. Tu peux aller où bon te semble dans toute la citadelle, mais il va sans dire que ta liberté est toute relative.


    Comme pour répondre à cette menace à peine voilée, un souffle d’air glacial se répand dans toute la pièce. À chaque expiration, une buée blanchâtre s’échappe de ma bouche. Des quatre personnes présentes, je suis la seule à effectuer ce simple prodige : les morts ne respirent pas !


    Bientôt, des stalactites de glace se forment et s’accrochent à chaque rebord de fenêtre ou de corniches. Un paysage féerique se dessine doucement devant moi, de quoi sentir la morsure du froid m’investir. Les lèvres bleuies, la paralysie me gagne. D’un geste, El’delmos cesse ce jeu stupide. Aussitôt, l’endroit retrouve sa douceur relative. L’avertissement est donné, il a le mérite d’être clair. Ma sœur m’attrape par le bras :


    — Viens, il est temps de partir.


    Elle m’entraîne loin de ce maître de l’illusion. Nous avons tant de choses à partager, à apprendre l’une de l’autre, des secrets à dévoiler. Mais, en ai-je vraiment envie ? Ma sœur est morte voilà bien longtemps dans un fleuve tumultueux, comment pourrais-je croire que cette femme est sa réincarnation ? Un dernier regard sur El’delmos me terrifie : l’étrange personnage se contente de s’asseoir sur son trône de pierre, statue sombre dont je n’ignore plus la menace.


    Une question reste : quelles sont les intentions de ce démon à mon égard ?


    La nuit glaciale nappe les montagnes environnantes, éclairées par une lune généreuse. Singulièrement, les nuages se sont dispersés le crépuscule venu. La lumière est suffisante pour se déplacer sans peine à travers les contreforts enneigés. Une ambiance fascinante qui pourrait plaire, si l’heure n’était si grave. De son promontoire rocheux, Astinjal détaille d’un œil inquisiteur la forteresse en contrebas. Quelques lueurs orangées percent les remparts, signes que le lieu est bien occupé.


    Tant mieux !


    Astinjal et ses nouveaux amis n’ont pas fait tout ce chemin pour rien. Elle écoute les respirations sonores de ses alliés, le trajet fut long. Le froid peut se faire sentir, mais ni Astinjal, ni ses compagnons n’en éprouvent les effets, et pour cause… Une sacrée surprise qu’elle réserve à ce félon de Backlüs. Elle se réjouira de le saigner en guise de vengeance, même si cet imbécile n’a plus une goutte de sang à fournir. Elle se contentera de lui arracher la tête, après l’avoir patiemment démembré. En attendant ce jour béni, il leur faut reprendre la marche.


    La vengeance est une garce qui n’aime guère patienter. Ceux qui prétendent le contraire n’ont jamais côtoyé cette dame peu fréquentable…


    L’endroit transpire la solitude, un vide composé de pierre froide et dure comme le cœur de son propriétaire. Comment ma sœur, autrefois si gaie, peut-elle endurer un tel supplice ?


    — Armantiste, qu’as-tu éprouvé en mourrant ?


    Je trouve cette question stupide, mais, comme tant d’autres, elle me démangeait.


    — Je ne saurais te le décrire, Jeïs. C’est étrange, un sentiment de plénitude mélangé à une grande désespérance. Un abandon dont les racines se nourrissent d’une profonde inquiétude, mais d’où la peur est absente. Un étonnement sans le parfum de la surprise.


    — Tu… tu te souviens de nos parents ?


    — Bien sûr, Jeïs. Tous mes souvenirs sont présents en moi. Ce sont eux qui réchauffent mon cœur, qui me protègent de la sinistrose.


    Je m’arrête devant une sculpture d’un couple enlacé, rare objet dédié à l’amour dans cette forteresse pétrifiée.


    — Tu connais ce Kartage, mon père ?


    — Pourquoi dis-tu qu’il est ton père, Jeïs ? Nous avons le même père, tu le sais pourtant.


    — Quel âge avais-tu lorsque ma mère et moi sommes arrivées dans votre foyer ? Sept ans, non huit, je crois.


    — C’est exact, répond la jeune femme d’un air renfrogné. Je ne vois pas ce que…


    — Dis-moi, ma mère a accouché combien de temps après notre arrivée ?


    — Je ne m’en souviens plus. Miléline est arrivée pour la saison du Saëil, tu es venue au monde en Garkerld, ce qui fait…


    Armantiste se tait, consciente de l’illogisme dans son propos. Elle se détourne de moi, incapable d’affronter mon regard, celui d’une sœur… adoptive.


    — Eh oui Armantiste, tu calcules bien. Cela fait sept lunes, tout au plus. Explique-moi donc le miracle de cette naissance prodigieuse, à moins que maman ne soit déjà enceinte avant de s’installer au sein de notre foyer, du vôtre, devrais-je préciser.


    Je m’arrache à la contemplation passive de ce couple minéral, la mine aigrie.


    — Je ne sais même pas si j’ai encore le droit de croire qu’il s’agit du mien.


    — Ne dis pas ça, Jeïs.


    Armantiste m’attrape par les épaules pour m’enlacer avec douceur.


    — Je suis là pour te protéger, fais-moi confiance.


    Je suis tentée de lui demander qui va la protéger, elle, mais je préfère la laisser poursuivre :


    — Je t’aime, sœur adoptive ou pas. Nous sommes l'une et l’autre les seuls liens qu’ils nous restent en ce bas monde, ne les gâchons pas par quelques histoires anciennes et douloureuses.


    J’hésite à lever les bras, avant de l’enserrer à mon tour. Je suis heureuse de la retrouver, même si sa nouvelle nature m’horrifie.


    — Lorsque je t’ai revue Armantiste, je n’étais pas certaine de t’avoir reconnue. Tu as changé.


    — Pas changé, juste vieilli.


    — Vieilli ? Je pensais que les morts-vivants…


    — C’est exact Jeïs. Je suis immortelle, un des avantages de la mort. Mais El’delmos a jugé bon de m’offrir, comment dire… une certaine maturité. Il possède de nombreux pouvoirs. Je croyais qu’il agissait par pur désintéressement, mais aujourd’hui, je ne suis plus sûre de rien.


    Ces derniers mots, elle les murmure, comme une faute que l’on n’ose avouer. Je trouve l’ouverture trop belle pour ne pas m’y engouffrer. S’il faut crever l’abcès, alors, allons-y.


    — Armantiste. Tu t’es fait abuser par ce félon de seigneur. Tu ne dois pas lui…


    Ma sœur se précipite et pose son doigt sur ma bouche en signe de silence, tout en jetant un regard inquiet aux alentours.


    — Les murs ont des oreilles, susurre-t-elle. El’delmos voit tout, entend tout. Trop de gens l’ont sous-estimé, ne commets pas la même erreur. Il est divinité parmi les hommes. Comment en serait-il autrement d’un être capable de faire vivre les morts ?


    Je m’agace de la naïveté de ma sœur. Bien des tyrans, despotes, et autres personnages peu recommandables se sont octroyé le titre de divinité. Certes, El’delmos possède un pouvoir incontestable, mais n’en est-il pas de même pour moi ? Qui peut se vanter de plier le temps à sa guise ? Je vais pour lui répondre, une voix gutturale me fait sursauter :


    — Le maître vous attend !


    Un oümous, vieux et fatigué, nous toise de sa hauteur. Je pourrais le bousculer si facilement, le tuer encore plus aisément, et après… Inutile de résister… pour le moment. Armantiste me prend par la main et m’entraîne dans ce dédale de couloirs et d’escaliers sans fin.


    — Armantiste, j’ai une dernière requête.


    — Je t’écoute Jeïs.


    Je m’approche de ma sœur, bien décidée à lui poser la question fatidique.


    Celle qui me taraude l’esprit…


    — Erboük badom kaillar !


    L’oümous frappe son compère si fort qu’il en lâche sa masse. Les deux colosses commencent à s’insulter copieusement, pour finir dans une pittoresque tentative d’intimidation à coups de grognements rauques. Le bruit d’une pierre roulant sur la roche les arrête net, preuve de leur colère simulée. Le premier brandit son arme, le second ramasse la sienne. Ils avancent tout en grognant, expression de leur bestialité primaire, de leur peur aussi. Orklöm, le plus âgé des deux, se demande encore pourquoi leur maître les a envoyés dans ce coin perdu. À quoi bon garder les environs d’une citadelle dont personne ne veut entendre parler ? Ce n’est pas dans les habitudes d’El’delmos. Craindrait-il quelque chose, ou plutôt quelqu’un ? Un second bruit l’extirpe de ses pensées.


    Un mouvement devant…


    Un autre sur les côtés…


    L’oümous se tasse, les mains crispées sur le manche de sa masse. Soudain, l’éclat de prunelles fauves apparaît sous la lune gracieuse. Un rideau intangible de formes sombres les entoure. Ils veulent fuir, avertir leur chef, le maître, quiconque pourrait leur venir en aide… trop tard.


    Le premier sent un choc violent qui le pousse au sol. Le second hurle sous la douleur des crocs dans son bras, avant de sentir sa nuque se briser. Bientôt les hurlements des malheureux se perdent dans la nuit sans fin.


    Je pénètre dans la grande salle, autrefois réfectoire pour une armée de moines aujourd’hui défaite. Que va encore me réserver le destin qui, décidément, s’avère bien cruel envers moi ? Assis sur son trône, le seigneur des morts est là, capuche baissée à bayer aux corneilles. Figé dans une posture de marbre, je pourrais le croire mort, ce qui n’est pas totalement faux. Finalement, il daigne relever la tête pour m’observer, attention dont je me serais passé. Il m’oublie pour revenir sur le centre de ses préoccupations. Elles sont matérialisées par un homme que je découvre. L’aspect blafard, une habitude ici, il est maintenu fermement par deux oümous corpulents. L’individu semble si faible, sans cette aide forcée, il s’écroulerait.


    — Avance mon enfant, me commande El’delmos.


    Je m’exécute, poussée par une curiosité légitime.


    — Aujourd’hui est jour de fête, ironise le seigneur des morts. De ce fait, après t’avoir rendu ta sœur, je vais te faire un autre présent. Voilà ton père.


    L’homme, aussi surpris que moi, me dévisage d’un air hagard. Je retiens un cri face au mal qui semble ronger le malheureux. Son visage, son cou, ses épaules, l’ensemble de son corps est marqué de rayures désordonnées, couleur chair. Elles tranchent avec son teint blafard, omniprésent sur sa peau. Ce mégalomane d’El’delmos est-il fou au point de vouloir transformer tous ses proches en mort vivant ?


    — Jeïs ? Articule l’homme avec difficulté.


    — Kartage ?


    Je ne peux me résoudre à appeler cet inconnu père. Il n’est rien, pour moi, sinon un nom rencontré lors d’un duel avec un autre mégalomane de taille, Doslïen. Je ne serais pas surprise de le voir débarquer celui-là pour compléter cette réunion familiale quelque peu orthodoxe. Je poursuis, d’une voix sèche :


    — Comment me connais-tu ?


    — Je t’ai toujours connu mon enfant, ma fille. Depuis toute petite, j’ai suivi de loin ton ascension, ton éducation, élevée par cette princesse de la duperie.


    À ces mots, je serre les dents. Certes, ma mère n’est pas l’exemple même de l’honnêteté, mais entendre ces critiques émerger de cet homme, m’indispose. Une fois encore, j’aimerais les ignorer… une fois de plus, mon besoin de savoir me force à écouter :


    — J’aurais apprécié de te voir grandir à mes côtés, t’apprendre la vérité, mais les assassins de ce maudit Doslïen m’en ont empêché. Ils m’ont privé de ce moment précieux, comme tant d’autres.


    J’ai l’impression qu’il reprend des couleurs, comme si notre conversation lui redonnait espoir de rattraper le temps perdu. Très vite, je fais tomber ce mur d’illusions.


    — Tu n’as eu que ce que tu mérites, et encore, je trouve que la punition n’est pas à la hauteur des crimes commis. Ma mère n’était pas une sainte, je sais pour elle et son frère, pour l’assassinat fomenté par vous trois, mais tu n’avais pas le droit de l’enlever. Heureusement que mon père, le vrai, celui qui m’a élevé, a arraché ma mère à tes sales griffes. Cet homme est le seul à mériter mes louanges.


    À ces mots, le seigneur des morts glousse comme une oie. Kartage me fustige d’un regard assassin, avant de rectifier :


    — Une fois de plus, tu fais fausse route, mais c’est normal. Grandir dans l’ignorance, comment pouvais-tu savoir ? Brômks n’a jamais délivré ta mère, il l’a achetée.


    Je prends un coup dans l’estomac, de quoi me faire reculer de quelques pas. Je dévisage Armantiste, qui, de son teint blafard, détourne le visage pour ne pas m’affronter. La garce, elle était au courant… je rejette cette idée… elle n’y est pour rien, elle n’avait que huit ans. Je suis même surprise qu’elle en sache autant. Le seigneur des morts s’amuse de mon étonnement. Toute cette comédie lui sert de divertissement, de quoi égailler l’une de ses tristes journées. Malgré l’évidence qui se dessine, je ne peux m’empêcher d’insister :


    — Que… que dis-tu ?


    — Que ton père m’a acheté ta mère pour… laisse-moi réfléchir… vingt-quatre piécettes, ce qui, vu la teigne que c’était, fût une bonne affaire, pour moi bien évidemment. J’aurais aimé attendre l’accouchement pour te garder avec moi, mais les assassins de ton oncle se rapprochaient chaque jour un peu plus. Impossible alors de me débarrasser d’eux, pas avec ta mère qui ne cessait de me ralentir. Je soupçonne cette catin de l’avoir fait exprès. C’est alors que j’ai rencontré ton père, Brômks, dont la femme venait de décéder. Étrangement, à son regard, j’ai rapidement compris qu’il accepterait mon étrange marché. Tout être à ses faiblesses. Il suffit de savoir les exploiter. À tes yeux, ton père possédait une droiture irréprochable, mais tu vois, tu te trompais. Il n’était ni plus, ni moins, qu’un esclavagiste… un peu différent de nous, mais guère meilleur.


    Le monde s’écroule. Je perds pied et je ne trouve aucun argument auquel me raccrocher. Ce n’est plus seulement ma mère, mais ma famille entière qui part en lambeau. Toutes ces valeurs que l’on m’a enseignées, moralité, respect des autres, honnêteté, droiture, tout n’est qu’hypocrisie, un vaste mensonge. Ainsi, Kartage, ce père biologique dont j’aimerais effacer l’existence s’est à son tour vengé. Ce pantin manipulé par deux êtres sans scrupules, ma mère et mon oncle, n’a pas hésité à vendre ma mère comme un animal de foire. Une simple volaille que mon père de cœur a achetée contre quelques pièces.


    Que me reste-t-il en ce bas monde ? Une sœur, morte, qui n’ose relever le menton devant la bassesse commise par son père. Les gouttes d’eau qui perlent discrètement sur ses joues me rassurent. Ainsi, ma sœur, dépourvue de toute vie, est sans doute plus humaine que toute cette famille maudite.


    Bien… j’ai encaissé… beaucoup mieux que je n’aurais cru… et maintenant, la question qui se pose est pourquoi ? Pourquoi le seigneur des morts s’intéresse-t-il à notre famille, une bande de menteurs assoiffés de pouvoir ? Des profiteurs qui n’ont qu’une loi, celle de n’avoir aucune limite pour réussir, quitte à piétiner leurs proches. Qu’est-ce qu’un être capable de dominer la mort peut attendre d’une pareille brochette d’hypocrites ?


    — Pourquoi ? Pourquoi cautionnez-vous une telle imposture ? Quel intérêt pour vous ?


    Devant mon irritation, Armantiste se tasse encore. J’ai l’impression de voir un chien au pied de son maître sur le point de subir une dérouillée. Et pourtant, ma sœur se trompe. Le seigneur des morts n’est point en colère. Il se contente de sourire ce qui, je dois l’avouer, ne tarit pas mon inquiétude.


    Soudain, des cris extérieurs brisent le fragile silence de la pièce. El’delmos se lève, la mine surprise. L’est-il seulement ou est-ce une autre de ses impostures ? Je ne parviens même plus à savoir. Il veut appeler un de ses chiens galeux d’oümous pour l’enquérir d’une mission, celui-ci tombe face contre terre, mort. Dans la pénombre, une ombre s’avance.


    — J’ai mis du temps à te retrouver petite. Excuse-moi, mais ta contrée est plutôt vaste.


    Cette voix… je ne peux y croire.


    J’explose de joie tant l’émotion est grande. Astinjal la vampire, Astinjal l’elfe, une femme qui a perdu son cœur, tout comme son humanité, qui semble détachée de tout et de tous. Elle a fait ce long et difficile voyage pour me retrouver. Elle s’avance, baignée par sa splendeur sauvage et se dévoile aux yeux des convives.


    Astinjal observe un bref instant l’assistance, avant de poser les yeux sur le seigneur des morts. Un rictus se dessine sur son visage, identique à celui d’El’delmos : une étrange symbiose unit ces deux créatures, nul besoin de paroles pour deviner la nature de l’autre.


    — Tu ne m’avais pas dit que la femme qui vous accompagnait était de cette race impie, lâche El’delmos sur un ton de reproche.


    — Je… je ne connaissais pas l’importance d’un tel renseignement seigneur, s’excuse Backlüs.


    — Tu aurais dû, engeance de traître, ironise Astinjal. Pour le bien de ton maître adoré que je ne vais pas tarder à découper en morceaux.


    A-t-elle réellement la capacité de le faire ? J’espère qu’il ne s’agit pas d’une pure fanfaronnade, un défi entre deux animaux sauvages qui se disputent la tête du troupeau.


    Astinjal remarque ma sœur qui, mal à l’aise devant le regard inquisiteur, baisse les yeux. Quel pouvoir possède cette vampire pour effrayer à ce point les morts-vivants ? Pour finir, l’elfe détaille l’homme, prisonnier des oümous, absent et vidé de toute énergie, les pensées perdues bien loin de ce monde.


    — Kartage, c’est lui ?


    — Kartage, répète le seigneur des morts, un sourire en coin.


    Vient-il de comprendre la motivation de ce long voyage ? Pour moi, c’est le cas, et ça fait mal. Je croyais qu’elle était là pour me sauver, quelle gourde je fais. À son regard, je saisis… Son seul but, la vengeance… laquelle ? Je l’ignore, mais qu’importe… Un vampire n’a pas d’âme charitable, je n’aurais jamais dû l’oublier. C’est une bête solitaire, une machine à tuer qui pense à sa propre survie, pas à celle des autres. Pour elle, je ne suis rien sinon une aide précieuse en son temps, un appât dont l’attrait s’est envolé.


    — Je te l’offre, poursuit El’delmos. Fais-en bon ce qu’il te semble.


    — Quoi ? Crie ma sœur, restée en retrait. Vous ne pouvez pas…


    — Tais-toi ! hurle El’delmos.


    Aussitôt, elle recule, soumise, tout comme Backlüs. De voir cette scène m’attriste profondément. De son vivant, Armantiste ne s’est jamais prosternée devant personne. Devant la mort, elle n’est qu’une esclave… n’est-ce pas risible ?


    La voix du morbide seigneur siffle :


    — Que penses-tu de ma proposition, vampire ?


    — Ce que j’en pense ?


    Astinjal lâche un rire sonore, bientôt terni par le craquement des os de l’oümous qui gît à ses pieds :


    — Je pense que tu n’as ni le pouvoir, ni le droit de négocier quoi que ce soit avec moi. De toute manière, Kartage m’appartient déjà, il me suffit de le prendre. Et par-dessus tout, je suis venue pour chercher Jeïs et l’arracher à tes griffes maléfiques.


    Ces simples paroles me réconfortent… je me suis trompée sur toute la ligne, j’en suis heureuse… Visiblement, le seigneur des morts ne l’entend pas de cette oreille :


    — Maléfiques ? De la part d’une vampire, n’est-ce pas le comble de l’ironie ? Bien, puisque tu le prends ainsi…


    Il frappe ses mains à la peau décharnée, par deux fois.


    Un sifflement aigu se répand dans la pièce, enfle peu à peu, pour cesser tout à coup. Soudain, sur l’un des murs, la pierre s’effrite, bientôt rejointe par le sol qui se désagrège. De partout, le même phénomène se reproduit, de quoi me rappeler qu’avec ce sombre personnage, tout est matière à problème.


    — On ne défit pas impunément le seigneur des morts, elfe vantarde. Tu vas l’apprendre à tes dépens !


    Armantiste lâche un cri de surprise.


    À quelques mètres, une main squelettique brise la paroi, suivie d’une autre. Rapidement, des bras, des crânes, des torses faméliques, jaillissent de la pierre réduite en poussière. Des dizaines de squelettes aux os blanchis surgissent, et leur nombre ne cesse de croître.


    — Nous sommes sur un véritable vivier, ironise El’delmos. Des centaines d’hommes sont morts, ici. Entre la grande épidémie de malverve, qui terrassa toute la communauté des moines voici plus de trois lunes éclipsées, et les nombreuses guerres qui décimèrent la confrérie des guerriers du dragon blanc, je n’ai que l’embarras du choix. Comprends-tu ce que je veux dire, femme stupide ?


    Astinjal grogne, preuve qu’elle n’est pas dupe. La partie s’avère difficile… À présent, entourée de dizaines de squelettes à l’aspect rebutant, certes lents, mais innombrables, la voilà moins assurée. J’aimerais lui venir en aide, mais comment face à une telle armada ?


    — Je suis tout, sauf idiote, répond l’elfe d’un ton acide.


    Dressée comme ces déesses de marbre aperçues au détour d’un de mes palais, elle claque des doigts, sourire aux lèvres.


    Aussitôt, des grondements sauvages montent de nulle part. Des ombres par dizaines, jusque-là immobiles, invisibles, rejoignent la lumière. Les voilà à dévoiler leur stature bestiale, de quoi me couper le souffle. Je ne suis pas la seule à rester sans voix. Armantiste, Backlüs, mais aussi El’delmos, offrent une mine médusée. Mon peuple… le seul qui m’apporte un sentiment d’harmonie,  le seul à ne m’avoir jamais trahi.


    El’delmos, plein d’incompréhension, balbutie.


    — Des loups ?


    — Les lupios, précise Astinjal. La communauté que tu n’as pas hésité à massacrer, tout comme les loupbrousses, tout ça pour satisfaire ton ego démesuré.


    D’un geste, le seigneur des morts arrête son armée de squelettes. L’un des loups s’avance à la hauteur d’Astinjal. Il se mue en être humain, nudité resplendissante qu’il me plaît de contempler. Je ne suis plus cette gamine rougissante, de l’eau a coulé sous les ponts depuis, une rivière, devrais-je dire. Ce n’est pas le cas de ma sœur. Du coin de l’œil, je m’amuse à observer son embarras soudain. Malgré son âge, elle n’a jamais connu d’homme… pas comme moi. Le seigneur des morts nous rappelle à l’ordre :


    — Crois-tu petite sotte que j’ai pu négliger ta pitoyable tentative de résistance ?


    Aussitôt, les squelettes sautent sur Astinjal et ses alliés. Ils frappent de leurs mains osseuses tout ce qui se trouve à portée, essayent de s’agripper aux habits de la vampire, d’encercler les loups. Leur lenteur n’est pas à leur avantage, leur nombre, si…


    Astinjal ne s’en laisse pas compter. De sa force surhumaine, elle fracasse les os de ses ennemis sans relâche. Mais ces derniers, hantés par leur désir de revivre une dernière fois, animés surtout par la nécromancie de leur maître, harcèlent leurs adversaires. Même munis d’un seul bras, ils reviennent à la charge. Ils ne connaissent ni la peur, ni la souffrance, ni la fatigue, de quoi rendre ces tas d’os redoutables. Difficile pour Astinjal d’achever un être qui ne peut pas mourir. Encore plus pour les loups, qui de leurs pattes et de leurs crocs, ne peuvent vaincre un ennemi où toute chair est absente. Bientôt, cernée de toute part, l’armée d’Astinjal s’avère inopérante. Seule la vampire résiste face à cette horde ambulante… pour combien de temps, encore ?


    Devant l’image de mes amis noyés sous ce mur d’ossements, je comprends l’infortune de notre situation. Je dois agir, j’en ai le pouvoir, la drogue administrée par Backlüs s’est partiellement dissipée. Je me concentre… c’est difficile… je dois réussir…


    L’énergie gagne mes doigts, enfin…


    D’un geste, je fais voler les squelettes autour d’Astinjal. La voilà libre de riposter, espace de liberté dont elle profite aussitôt. D’un bond puissant, Astinjal grimpe sur le mur le plus proche afin échapper aux monstres trop entreprenants et se précipiter droit sur le seigneur des morts, toutes griffes dehors. Un court instant, j’ai l’impression de voir un rapace fondre sur sa proie… un court instant, seulement. El’delmos est tout, sauf une pauvre souris sans défense. D’un mot, il soulève un tourbillon d’air, qui de sa main glacée vient emprisonner la vampire. Astinjal est ballottée en plein vol comme un vulgaire ballot de paille. Elle se débat, essaye de s’accrocher à une corniche saillante, la manque, frappe de plein fouet un mur, un autre encore. Sonnée, elle tombe au sol. J’ai mal pour elle… Et pourtant, elle se relève déjà. Où trouve-t-elle cette énergie ? Malheureusement, les squelettes bêtes et disciplinés se jettent sur Astinjal, sans lui laisser la moindre chance de répit.


    El’delmos, satisfait de lui, se tourne lentement vers moi.


    — Puisque je ne puis te convertir à moi par l’amour de ta sœur, je le ferai par la force, idiote.


    Mains tendues, il s’approche de moi – il flotte vers moi, devrais-je dire – une étrange lueur violine au bout des doigts. De quoi faire accélérer mon pouls au-delà du raisonnable. Je me concentre, consciente que je n’aurai pas de seconde chance. Le seigneur des morts recule à peine, résistant sans mal à mon sort de lévitation. Je redouble d’efforts, ne comprenant pas pourquoi mon don ne fonctionne pas.


    — Crois-tu que ce simple artifice peut réellement m’arrêter ? Je suis omnipotent et toi, tu n’es qu’une mortelle sans envergure.


    Le visage d’El’delmos se durcit. Aussitôt, un poids terrible se pose sur mes épaules, une charge insupportable bien qu’invisible. Ne pouvant résister, je plie sous la force colossale et tombe à genoux.


    — Rien ni personne ne peut m’abattre. Pas plus aujourd’hui qu’hier, et encore moins demain.


    Tout en poursuivant son monologue, il me rejoint. Il ne me laisse aucune chance de me libérer de son étreinte. Et moi, dans mon désespoir, je me contente de fixer la main de la créature, sûre que mon destin se trouve au bout de ses ongles sales et pointus. Un destin que je n’envierais à personne. D’un dernier regard, j’observe Kartage, il semble s’amuser de la scène. Toujours encadré des oümous, il ne bouge plus. Je détaille l’étrange marque sur son torse, réseau de taches livides qui parcourent son corps meurtri.


    C’est là que je comprends : cette folle créature veut me transformer en un serviteur, tout comme ma sœur ou encore Backlüs. Devenir une morte vivante, moi, jamais ! Je dois me libérer, me battre, refuser ce destin morbide. Astinjal n’est plus, disparue sous un tas d’os mouvants. Pas d’espoir qu’elle me porte secours, tout comme les loups, acculés par les monstres d'outre-tombe.


    — Non !


    Le cri paralyse El’delmos, pour moi, c’est déjà fait. Armantiste saute sur son maître et le frappe sauvagement au visage. Elle y met toute l’énergie du désespoir, sentiment qui la pousse à me soustraire à cette destinée morbide. Peine perdue, d’un geste, le seigneur des morts projette ma sœur dans les airs, simple poupée qui tombe vingt pas plus loin. Mais l’instant d’inattention n’est pas vain. Incapable de tenir son sortilège actif, El’delmos me libère de sa terrible pression magique. Un flash dont je profite. Les paroles de ma soeur arrachées lors d’une confidence reviennent comme un flot salvateur :


    « — Armantiste, j’ai une dernière requête.


    — Je t’écoute Jeïs.


    — Comment meurent les morts vivants ? Je veux dire, personne n’est immortel. Comment détruire ce qui ne peut mourir d’une cause naturelle.


    — Par le feu, jeune sœur. Par le feu.


    — Comment peux-tu en être si sûre ?


    — Un jour, El’delmos, trahi par un de ses enfants, l'a fait brûler en plein milieu de cette cour. Crois-moi, du tas de cendre obtenu, rien ne pouvait subsister. J’en ai parlé par la suite à El’delmos qui m’a avoué que l’âme, libérée des chaînes corporelles, ne pouvait rester sur cette terre. J’ai senti là une faille.


    — Une faille ?


    — Il n’a pas voulu s’étendre sur le sujet. De mon insistance est née la colère dans ses yeux, chose rare chez lui. Le feu… El’delmos a peur du feu, ce qui explique son univers de glace. »


    La conversation résonne encore dans mon esprit, le feu, l’âme libérée par le feu. J’en appelle à mon pouvoir dévastateur, longtemps gardé secret. En cela, je suis bien supérieure à ma mère, ma maîtrise ne pouvant être comparée à la sienne. Une boule de lumière se dégage de ma main et file sur le seigneur des morts, empêtré dans sa surprise passagère. Elle explose à son contact dans un vacarme assourdissant, déployant un magma d’énergie pure, un mélange de lueur et de flammes. Aussitôt, les habits du maître prennent feux, rapidement entouré d’un brasier vorace.


    Mais El’delmos ne serait pas le seigneur des morts, s’il connaissait la panique. Il appelle d’un geste les éléments à son secours. Une bourrasque de neige, de gel, de froid, pénètre dans la salle tel un vol d’hirondelles blondes, pour fondre sur lui. Les inclémences dévorent les flammes avant même qu’elles ne s’épanouissent. Bientôt, rien ne subsistera de mon sortilège sinon un souvenir vaporeux.


    C’est sans compter sur mon expérience acquise au cours des saisons passées. Mon crâne me brûle, migraine terrible dont je connais l’origine. Je dois en appeler aux forces profondes encrées en moi…


    Une fois encore, une dernière fois…


    La neige se pétrifie dans l’espace, le vent arrête sa course folle, les bruits se mutent en silence : le temps prend une pause.


    Les jambes chancelantes, je m’approche du seigneur des morts, dont le visage a changé d’expression, affichant un air inquiet. Se doute-t-il du sort que je lui réserve ? Sans doute que oui… Je plaque ma main sur le torse de la créature où les flammes, figées dans un immobilisme étonnant, commencent à ronger les rares chairs subsistantes. Peu à peu, le temps reprend son rythme. Je respire pour faire le vide en moi. D’un dernier baroud d’honneur, je lâche :


    — Adieu, maître des morts. Je crois que votre royaume n’attend plus que vous.


    El’delmos reprend conscience, trop tard, bien trop tard…


    Une force irrésistible le percute de plein fouet, un bélier puissant auquel il ne peut se soustraire. Il s’envole, littéralement propulsé par le pouvoir de lévitation qui, à bout portant, s’avère redoutable. Dans un fracas écœurant d’os brisés, il finit son vol sur le mur opposé, avant de tomber au sol. Le voilà immobile, sonné par la violence du choc. Le déchaînement des éléments cesse aussitôt. Les squelettes, privés de l’énergie de leur maître, retombent en poussière. Les flammes poursuivent le travail de sape, lente destruction d’un être qui n’aurait jamais dû exister.


    La salive se bloque dans ma gorge…


    Ai-je rêvé ?


    Malheureusement, non…


    L’immonde individu vient de bouger. Il relève son visage, lambeau de peau et de feu. Seul son regard fou perce ce puits d’horreur, des pupilles qui me fixent droit dans les yeux. Apparemment, la créature d'outre-tombe m’en veut… je peux comprendre. D’un bond, il se redresse. Il n’est plus que nuée ardente, dont l’odeur des dernières chairs grillées commence à se répandre.


    Son bras se lève, vif comme l’éclair.


    Mes forces absentes, consumées par mon précédent sortilège, je ne peux qu’entendre le cri de ma sœur. Un hurlement strident, mêlant effroi et refus.


    Le refus de quoi ?


    …


    La douleur est soudaine, inattendue…


    Mon regard se perd sur mon ventre, traversé d’une étrange flèche bleutée, une pointe de glace dont l’origine pourrait demeurer inconnue, si El’delmos ne se tenait à quelques pas de moi.


    Ainsi, ce démon s’est-il vengé…


    Je tombe à genoux, le goût du sang dans la bouche.


    Le pieu se pare d’une couleur rougeâtre, mon existence qui s’égare le long de cette lance glacée…


    El’delmos, amas de chair et de flammes, se précipite vers nous. Il m’évite pour sauter sur Backlüs, boule de feu d’où deux mains ardentes émergent. Le seigneur des morts agrippe sa victime tout en hurlant une flopée de phrases incompréhensibles. Une épaisse fumée s’élève à l’apogée de la salle, mélange de noir et de violine.


    Je sens ma vie s’écouler entre mes doigts, brisée dans mon élan par cette arme redoutable. Ma sœur, les yeux en larmes, me soutient de paroles apaisantes, bien que futiles. Son visage exprime ce qu’elle n’ose pas dire…


    Ainsi, vais-je mourir, ici, loin de tout…


    Un dernier regard sur l’union forcée entre ce traître de Backlüs et le seigneur des morts. La substance de cette créature semble s’échapper hors de son corps, fragile carcan qui trop longtemps l’a contenu. Les habits de Backlüs commencent à s’enflammer. Les yeux horrifiés, mon ancien amant appelle notre aide d’une expression effrayée. D’un ultime effort, mon pouvoir repousse les restes calcinés du seigneur des morts dans un tourbillon de fumée. Après tout, Backlüs m’a permis de revoir ma sœur… une dernière fois. Cet excès d’énergie finit de m’achever.


    Je me couche sur le dallage froid, glacé comme le pieu figé dans mon ventre. Et pourtant, je ne souffre plus…


    Non, je suis détendue, paisible. La lumière s’étiole doucement, remplacée par une autre, plus douce encore…


    La mort n’est pas si effrayante, finalement…


    Les voix me paraissent diffuses, lointaines.


    Celle de ma sœur en pleure.


    Astinjal aussi…


    Je ne comprends pas leur détresse, encore moins leur peur. J’ai  vécu tant d’aventures, plus que je n’aurais pu espérer dans ma précédente vie au sein de mon peuple.


    Une dernière vision me montre un lupios qui, sous sa forme humaine, arrache une épaisse tenture et en recouvre les épaules de Backlüs, visiblement choqué. Au sol, les restes calcinés d’El’delmos finissent de se consumer. Quelques soubresauts agitent les os noircis par les flammes, ultimes signes d’une existence antagoniste. Du maître des morts, il ne reste rien de plus qu’un vague souvenir à l’empreinte cruelle.


    Et de moi, que restera-t-il ? Le nom d’une libératrice, fragile jeune femme emportée par les événements… Un simple nom vite oublié, j’en suis persuadée.


    Devant la vision de leur chef déchu, les oümous échangent un regard conjoint, interrogation légitime sur la suite à donner. Ils ont lâché depuis longtemps Kartage qui, incapable de se maintenir debout, tombe à genoux. Le voilà dépourvu d’énergie, tout comme moi…


    Astinjal, m’observe de ses pupilles sombres, deux puits sans fin comme ces nuits noires qui m’effrayaient tant, alors enfant.


    Je me sens bien, Astinjal, pas d’inquiétude…


    Vie ton chemin de liberté… moi, je viens de l’emprunter…


    La porte finale est là, devant moi… et sincèrement, j’en suis heureuse…


    Je ferme les paupières et je plonge vers ce nouveau monde inconnu…


    — Non !


    Le cri d’Armantiste perce la voûte ancestrale. Elle secoue sa sœur, les yeux en larmes.


    — Jeïs, reviens !


    Astinjal observe la jeune femme, tout en lâchant d’un ton morne.


    — Sa blessure est trop importante.


    — Mais, ne pouvons-nous rien faire ? demande Terx le rugueux, le visage blême.


    — Aucune magie ne peut la sauver, coupe Backlüs de manière inopportune.


    Astinjal lui lance un regard noir, avant de rétorquer :


    — Voilà bien les paroles d’un être sans envergure. Il y a toujours quelque chose à faire. Reste à savoir si toi, sœur de Jeïs, tu l’accepteras pour elle… Pas question pour moi de prendre la décision seule…


    Armantiste, bouche bée, cherche à comprendre les propos énigmatiques de cette femme. Que doit-elle accepter pour voir Jeïs vivre ? Qu’est-ce qui peut à ce point inquiéter cette beauté ténébreuse pour lui demander son accord ?


    J’ouvre les yeux…


    Quelle est cette étrange lumière ?


    Une lueur violente, éclatante, et pourtant en rien dérangeante. Un nuage éthéré où je flotte, sans but ni désir, aucune douleur ni même de peine…


    Une ode à la vie, alors que j’abandonne ce fragile îlot terrestre, au profit d’une existence nouvelle.


    Est-ce là l’image de la mort ?


    Ma main fend ce mur cotonneux, douce chaleur au bout de mes doigts. La singularité m’appelle de son chant silencieux, pulsion contre laquelle je n’ai nulle envie de résister.


    Derrière moi, mon corps de chair et de sang s’étiole et devant…


    Une ombre se dessine, une deuxième…


    De la lumière prend forme deux silhouettes.


    Mes yeux s’agrandissent…


    Miléline, ma mère, Brômks, mon père de cœur… ensembles, par delà la mort. Ils se tiennent par la main, preuve d’un amour infini. Mon cœur s’emplit d’une joie indescriptible. Je me sens sereine…


    Ma mère m’observe d’un sourire paisible… et pourtant, ses paroles me paraissent bien troubles :


    — Ma chérie, il n’est pas encore l’heure pour toi.


    — Pas l’heure ? De quoi parles-tu ?


    Elle n’est nullement troublée de me voir. Elle est si belle, si détendue… et dire que cette femme a commis le pire…


    — Un jour, tu nous rejoindras, reprend mon père, mais pas maintenant.


    Mon hurlement traverse l’espace cotonneux :


    — Pas maintenant, pourquoi ?


    Ils ne répondent pas… ils disparaissent dans ce magma de lumière, à mon grand désarroi. Je sens une étrange lassitude me gagner, une peine infinie… on m’attire loin d’ici, contre mon gré. Je veux lutter, résister à cette attraction ineffable. Rien n’y fait… Qui ose me soustraire à ce puits de bien-être ?


    La lueur s’éloigne, me voilà plongée dans le noir, une obscurité pesante… j’ai peur…


    Mes doigts se tendent, ultime tentative pour accrocher cette source de bonheur… et puis je sombre…


    Le goût du sang encore en bouche, j’ouvre les yeux sur une scène totalement différente. Ai-je rêvé ? Devant le visage d’Astinjal penchée sur moi, je suis tentée de le croire. Mon regard se baisse sur mon bas ventre. La flèche de glace a disparu, ôtée par Astinjal. Elle tient la pointe ensanglantée dans sa main, preuve de mon état désespéré. Pourtant, aucune douleur ne subsiste en moi. Pas la moindre souffrance, juste une profonde fatigue.


    Le symptôme pour annoncer ma fin…


    D’un geste hasardeux, je soulève mes habits, constate avec étonnement l’absence de toute trace de blessure. Mes doigts caressent ma peau lisse.


    Comment pareil prodige est-il possible ?


    Je jette un œil sur Armantiste. Ma sœur détourne ses yeux d’azur, mauvais signe… Pourtant, la mort semble avoir abandonné la partie, alors, qu’elle est cette source d’inquiétude ?


    Pourquoi tous les autres évitent-ils mon regard ?


    Un détail m’interpelle, une lugubre pensée qui trouve rapidement écho sur les lèvres de la belle. Astinjal, la bouche ensanglantée, laisse échapper un triste sourire. Elle me soutient d’un bras, je me sens si faible. Toute la pesanteur de mon corps revient, mille tourments pour me rappeler mon retour sur cette terre. Et pourtant, aucune pénitence ne pourrait autant m’effrayer que la vérité qui se dessine. D’une voix éteinte, je parviens à balbutier :


    — Astinjal, qu’as-tu fait ?


    — Je t’ai sauvé la vie, petite… voilà ce que j’ai fait.


    J’observe le visage des lupios, de Backlüs… tous paraissent peu convaincu par les dires de cette femme vampire… et pour cause : d’un doigt, je caresse les deux marques sur mon cou. De profondes empreintes incrustées dans ma jugulaire. Ainsi, pour me sauver, Astinjal m’a injecté sa malédiction… Me voilà sur le point d’être transformée en une créature nocturne, une monstruosité obligée de chasser pour se nourrir du sang des autres, contrainte de fuir le soleil sous peine de faiblesse, de se cacher pour ne pas finir brûlée vive…


    Une croix de plus à porter, n’en ai-je pas suffisamment ?


    J’aimerais pleurer, je n’en ai plus la force.


    — Combien de temps avant la transformation ?


    — Deux jours, tout au plus… conclut Astinjal, le visage grave. Heureusement pour toi, notre pouvoir de guérison est immédiat. Pour le reste, il te faudra une lune pour t’habituer… Les premiers temps sont difficiles. Ils le sont toujours…


    Je secoue la tête, affligée. Inutile d’insister, le mal est fait… Dois-je en vouloir à Astinjal d’avoir sauvé mon existence ? Le prix à payer semble lourd… sans doute sera-t-il pire encore d’ici quelques lunes. D’un effort coûteux, je m’assois et dévisage l’assistance. Je reconnais là quelques vieilles connaissances, dont Terx le rugueux. Une question me vient aux lèvres :


    — Astinjal, comment as-tu…


    — Comment ai-je retrouvé ton peuple, Jeïs ? N’oublie pas, j’étais une voleuse plutôt douée, avant de devenir vampire. J’ai traqué bien des ennemis dans des contrées plus terribles encore. Avec tous les renseignements que tu m’avais fournis, il ne me fut pas difficile de repérer la grotte où vivaient tes amis. Un peu plus dur fut de les convaincre, mais ma foi, comme tu peux le constater, j’ai réussi.


    La main sur mon cou,  je me tourne vers Terx le rugueux.


    — Je vous croyais tous morts, après l’attaque des oümous.


    — Ton intervention nous a tous sauvés, jeune fille. Une fois que tu t’es échappée en prenant soin d’attirer à tes trousses une grande partie de ces barbares, nous avons pu nous ressaisir, organiser notre défense, et les vaincre. Ils ont dû fuir, nous laissant à notre peine, à nos défunts, mais libres pour reconstruire en apprenant de nos erreurs.


    Astinjal s’approche de Kartage qui, jusqu’ici s’est terré dans un mutisme volontaire. Sans doute, espérait-il se faire oublier, c’est bien mal connaître la vampire. Je vois à son visage l’envie d’en finir, de plonger ses canines dans le cou de ce traître, de lui offrir mille souffrances. Et pourtant, elle n’en fait rien…


    — Qu’allons-nous faire de lui ?


    Sa voix venimeuse laisse transparaître sa rage. Elle l’agrippe par les cheveux d’une poigne sèche. Je toise l’homme d’un regard méprisant. Que m’a appris cette aventure, sinon que les liens de sang ne remplaceront jamais ceux du cœur ? Cet individu m’a infligé tant de souffrance, tout comme ma mère, mon oncle, un trio infernal dont j’ai du mal à digérer l’existence. Aujourd’hui, après cet épisode pénible, je n’ai plus goût à grand-chose. Pour seule destinée… une carrière de vampire… belle perspective ! Ma mère, j’aurais pu pardonner… je me souviens de son visage si doux, de son sourire nostalgique, de son calme en toutes circonstances. C’est cette image que je tiens à conserver en moi…


    Pardonner… oui, mais à ma mère seulement.


    Je lève la main, le bras tremblant, et l'abaisse d’un coup, tout en ajoutant :


    — Mise à mort.


    Les yeux de Kartage s’agrandissent. Il veut protester, mais la poigne puissante d’Astinjal sur son cou le fait taire. Tant mieux, je ne supporterais pas un nouveau tissu de mensonges. La mine grave, je dévisage l’assistance.


    — Mise à mort, répète Astinjal qui ainsi, me soutient dans ma décision difficile.


    De sa part, cela ne m’étonne guère.


    — Mise à mort, confirme Armantiste, flouée par cet homme qui a travesti le cœur de son propre père.


    Tous les regards se braquent sur Backlüs, le pantin  de service. Un imbécile qui n’a fait qu’obéir, de peur de disparaître à défaut de mourir. La nécessité de son avis n’est qu’illusoire pour entériner une décision déjà prise, mais il s’agit d’une affaire si grave que tous doivent se prononcer. Un commun accord s’avère nécessaire.


    — Mise à mort, répète-t-il à son tour, sans la moindre émotion apparente.


    Kartage se débat, un court instant. Astinjal entoure sa nuque de ses mains, et d’un coup sec, fait pivoter sa tête. Sa colonne vertébrale se brise dans un bruit écœurant. Armantiste se détourne de ce spectacle horrible. Backlüs et moi-même ne quittons pas des yeux cette scène, considérée par beaucoup comme terrible et qui, pour nous, n’est qu’un purgatoire. Le temps de nous vider de cette haine accumulée…


    Les oümous, décontenancés, ne savent comment réagir. Ils ne bougent pas d’un pouce, abrutis par la disparition de leur mentor. Est-ce la peur, la curiosité, leur grande bêtise qui les poussent à rester là, bêtement, au lieu de fuir ?


    Terx le rugueux les observe, avant de réagir :


    — Tirez-vous, barbares. Il est temps pour vous de retourner vous terrer dans vos grottes. Votre maître vous a donné congé… définitivement !


    Tout en terminant sa phrase, il désigne le tas informe d’où s’échappe un voile de fumée. Les oümous disparaissent sans se faire prier. S’ils ne sont guère futés, leur intelligence est suffisante pour saisir l’inutilité d’une guerre qui ne sert plus personne.


    Terx le rugueux me dévisage de son regard perçant.


    — Et maintenant ?


    Mon cou me lance. Déjà, une chaleur singulière se diffuse dans mes veines, une puissance dont je ne comprends pas la nature. Ou plutôt si, je ne la comprends que trop bien…


    La faim, je ne la connais pas encore… quand viendra-t-elle ? La fatigue, elle, n’est qu’un vieux souvenir. Mes muscles répondent au doigt et à l’œil, animés d’une énergie inhabituelle. Cette soudaine puissance, doublée de mes sortilèges, ne m’a-t-elle pas transformé en monstre ? La voix d’Astinjal met un terme à mes doutes…


    — Nous restons ici, le temps pour Jeïs d’appréhender sa nouvelle condition…


    Elle me saisit par les épaules, avant de conclure le regard brillant :


    — Crois-moi, tu t’en sortiras…

  


  
    Destin isolé
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    Le paysage aspire à une renaissance. Après tant d’années cloîtré sous la main glacée d’El’delmos, il revit. Les glaciers reculent, tirent leur dernière révérence en l’honneur de leur fondateur disparu. Les nuages aux renflements noirs s’étiolent, pour laisser place à un ciel bleu azur trop longtemps contenu. Le soleil frappe enfin une terre vierge, où déjà la végétation endormie revendique ses droits. Quelques rongeurs, oiseaux et animaux de petite taille investissent ce nouveau territoire, curieux d’y découvrir une contrée devenue accueillante. Ils apportent la dernière touche à ce tableau d’une autre nature, plus vivant, amicale, paisible. Mes compagnons et moi marchons sur la route principale, songeurs. C’est le seul passage séculaire dans ce qui fût autrefois le grand glacier. Un endroit dont les vestiges âpres et durs finiront par disparaître. Que restera-t-il alors de toute cette histoire, sinon un vieux souvenir, une poignée de légendes ?


    Après une marche qui s’avère aisée, nous terminons à la croisée de chemins, différents sentiers pour différents destins. Au nord, la route que nous venons d’emprunter, laissant ainsi à l’abandon la citadelle monastique et le peuple des oümous. Au sud, les terres vierges, les déserts, l’oasis de Malgräer, mon royaume. Bien plus loin encore, d’autres contrées inconnues pour ma sœur et moi. Et à l’est, Gändoura, lieu de vie du peuple des lupious.


    Armantiste s’approche :


    — Que comptes-tu faire à présent, Jeïs ?


    Je fixe le visage oblong de celle que j’ai si peu connue finalement et que pourtant, j’aime tant. Armantiste, voilée de ce teint blafard et qui jamais ne hâlera sous les rayons du soleil, est si belle dans sa parure blanche. Ses longs cheveux aux reflets bleus, ses yeux de miel, nul doute qu’elle ferait des ravages auprès de la gente masculine.


    Les hommes… leurs mensonges, leurs duperies et autres bassesses dont ils ont le secret. Pourquoi diable faut-il que nous soyons attirées par cette engeance ? Le regard posé sur le paysage, je finis par répondre à ma sœur.


    — Je vais repartir avec Terx le rugueux. J’ai besoin de me ressourcer, d’oublier quelque temps toute cette violence, cette tromperie immense dont j’ai fait l’objet. J’ai besoin de vivre, tout simplement. Tu comprends ? Et puis…


    Je touche les cicatrices à la base de mon cou. Deux fines marques qui tendent à disparaître, après deux lunes passées aux côtés d’Astinjal. Je frémis au souvenir de mon premier repas de vampire. Pas question pour moi de planter mes crocs dans les veines d’un malheureux. Pourtant, la faim était si grande, intolérable. Un mal sournois qui m’empêchait même de réfléchir. Par chance, Astinjal m’indiqua d’autres moyens de me pourvoir en sang frais… un malheureux cochon m’aida en cette tâche peu aisée. La jugulaire tranchée, le sang coula dans une écuelle… le plus dur fût d’avaler cette mixture chaude et écœurante. La sécheresse dans mon ventre et cette impression de vide en moi me forcèrent à franchir le pas.


    La suite me plongea d’étonnement en étonnement… la sensation de puissance, cette force incroyable relayée par une agilité sans commune mesure… Et que dire de mes sens, dont la sensibilité s’amplifie de jour en jour. Là où hier, la nuit noire me rendait aveugle, me voilà à même de me diriger telle une chouette cendrée. Et ces senteurs capables de me faire repérer une proie à des lieues, les moindres bruits perçus derrière le mur le plus épais, la perception même de la vie toute proche ? Et pourtant, tous ces prodiges, j’aimerais les laisser à d’autres… Traîner une telle malédiction, un blasphème dont je dois porter le fardeau pour l’éternité, n’est-ce pas là le pire des châtiments ?


    Astinjal s’est voulue rassurante, m’expliquant que très vite j’y prendrai goût. Est-ce vrai ? Et quand bien même… je n’ai nulle envie de tuer pour le simple plaisir de me nourrir. Combien de temps résisterai-je à la tentation langoureuse de ce sang qui palpite dans les veines de tous ces innocents ?


    Finalement, Armantiste acquiesce d’un signe de tête, comprenant mon désarroi. Je souffle, chasse mes propres problèmes pour m’intéresser à ceux de ma sœur.


    — Et toi, grande sœur, que vas-tu donc faire de ta nouvelle liberté ?


    — Je ne sais pas, partir vers le sud, sans doute. J’aurais aimé accompagner Backlüs dans son voyage, mais il a disparu, peu après ta victoire sur notre… sur le seigneur des morts. Peut-être a-t-il été choqué de sa disparition.


    — Je ne vois pas pourquoi !


    — Pour toi, il n’était qu’un despote dangereux, mais n’oublie pas qu’il nous a redonné vie à Backlüs et moi. Il nous a beaucoup pris, mais nous a tant donné en retour. Je sais… c’est un sentiment trouble que peu de personnes peuvent comprendre.


    Tu te trompes, grande sœur. Je peux concevoir ton point de vue… Astinjal, ne vient-elle pas de reproduire ce triste constat, m’arrachant à une mort certaine en me plongeant dans une malédiction tout autre ?


    Sentant là un sujet douloureux pour moi, je préfère m’orienter sur une voie différente.


    — J’espère que ce voyage te sera formateur.


    J’enlace ma sœur une dernière fois et lui souffle à l’oreille.


    — J’espère surtout que tu trouveras enfin le bonheur… le vrai…


    Bien sûr, aucune de nous deux n’ose l’avouer, mais nous savons déjà qu’il s’agit d’un adieu, non d’un simple au revoir. Nos vies sont devenues si différentes. Nous étions liées autrefois, mais trop de choses nous séparent aujourd’hui. Un bref moment, trop court à nos cœurs, et nous nous détachons, non sans regret.


    — Veille sur toi, petite sœur. Je t’aime.


    — Moi aussi.


    Ma voix se casse, je ne peux en dire plus. Armantiste, sans attendre, se détourne pour prendre la route du sud. Je loue son intelligence de ne pas repousser un départ difficile. Je ne la quitte plus des yeux durant un temps interminable… tous respectent mon deuil. Tous, ou presque…


    — Hum…


    J’abandonne ma sœur, silhouette lointaine dans le paysage, et fixe Astinjal qui, d’une manière fort discrète, vient de manifester sa présence.


    — Toi aussi, tu vas me laisser ?


    — Moi aussi, petite sœur.


    Le diminutif « petite sœur » dans la bouche d’une vampire me fait sourire. Devant ma marque de bonne humeur, Astinjal réagit :


    — Je préfère ça. Pour ma part, je suis sûre que tu vivras une vie exaltante, digne des grandes destinées de ce monde, et crois-moi sur parole, j’en ai croisé.


    — Où vont te conduire tes pas ?


    — Vers l’ouest. Trop longtemps, j’ai repoussé mon destin, pensant que je pourrais me confondre avec les êtres humains. L’un d’eux est mort, non par ma faute, mais j’ai pris conscience que l’on ne peut lutter contre sa propre nature. Je dois retourner en Gandaspesy, là où nombre des miens vivent encore. C’est là-bas que je pourrais faire le point sur moi-même, tu comprends ? Si un jour, tu te sens, comment dire… isolée, laisse-toi guider…


    Tout comme pour ma sœur, je me jette dans les bras d’Astinjal, incapable de répondre. L’elfe, surprise par cette marque d’affection, finit par m’enlacer. Moi, libératrice d’un peuple, inspiratrice d’un autre, je semble si fragile, si démunie. Le visage lourd, je quitte les bras puissants de celle que je considère comme ma seconde sœur.


    — Si un jour, je veux te revoir, il me suffira donc de trouver cette grande cité.


    Elle sourit… attrape son collier, petit médaillon de Pfrisdic, et me l’enfile autour du cou.


    — Te voilà ainsi prémunie contre les effets néfastes de l’astre solaire, jeune fille.


    Ce faisant, elle tire sa capuche, se protégeant ainsi des rayons du soleil couchant. Les yeux grands ouverts, je m’interroge.


    — Mais, et toi ?


    — Ne t’inquiète pas, Jeïs. Là où je vais, je saurai m’en procurer un autre.


    ;La connaissant, je n’en doute pas…


    — Sois forte, Jeïs. De nombreux peuples comptent sur toi…


    D’un dernier geste, Astinjal fait ses adieux au clan des hommes-loups, avant de marcher sur les traces d’Armantiste déjà bien loin. Elle se retourne et hurle à mon attention :


    — N’oublie pas, petite sœur, je suis la meilleure traqueuse de toute la contrée. Je n’aurai aucun mal à suivre tes exploits… Tu as en toi la force de plusieurs peuples. Tâche d’en être digne !


    Sa voix se perd dans le lointain, ultime souvenir des moments partagés. Assise sur la neige, je regarde les deux femmes s’éloigner, traverser les vastes étendues sauvages et désertiques pour finir par disparaître à l’horizon sous un coucher de soleil flamboyant. Bien des fois, une envie furieuse de me lever et de les poursuivre me gagne. Ne serait-ce que pour leur dire combien elles comptent pour moi. Après tout, qu’est-ce qui nous empêche de poursuivre notre route ensemble, toutes les trois ? Nous pourrions vivre mille aventures exaltantes sans nous soucier du monde… Je me ravise. Je ne serai jamais libre, pas avant d’en avoir terminé avec mon destin.


    — Pouvons-nous y aller maintenant ? demande Terx le rugueux, impatient.


    — Oui.


    Je souffle et répète plus bas.


    — Allons-y…


    Ma première impression fut un instant de panique. La place centrale de Gändoura portait encore les stigmates de la guerre. Mais, très vite, je fus rassurée de voir la vie reprendre son cours dans la citadelle souterraine. Nombre de lupious œuvraient afin de redonner visage humain à leur cité. Ils travaillaient d'arrache-pied depuis des lunes. Les marchands ressortaient étals et marchandises dans les ruelles, envahies par les badauds qui profitaient d’un moment de liberté pour vaquer dans les grandes allées. Plusieurs personnes, heureuses de me revoir, vinrent me féliciter, me demander des nouvelles, échanger quelques mots d’amitié. De quoi réchauffer mon cœur, après les dures épreuves de ces dernières lunes. Me voilà, à présent, devant les appartements de Garnin le blanc. Je dois l’avouer, me retrouver ici après tout ce temps me procure une sensation bizarre. Un lupious, habillé d’une tenue d’apparat, s’avance vers moi. J’ai du mal à le remettre. Il s’agit de Langre le rusé, l’ancien conseiller de Garnin le blanc qui tout naturellement, lors de la mort de ce dernier, a repris ses fonctions.


    — Bonjour jeune personne.


    Il est visiblement heureux de me revoir.


    — Bonjour Langre. Tout a bien changé ici depuis mon départ.


    — N’est-ce pas. Et grâce à toi, nous ne craindrons plus l’intrusion de ces barbares d’oümous. Tu nous as sauvés par deux fois, jeune humaine.


    C’est un peu vite oublier ma responsabilité dans l’attaque des oümous contre leur cité. C’est ma présence qui a déclenché les hostilités, élément dont je ne préfère pas débattre avec lui. Je me contente d’observer les habitants aller et venir.


    — Je crois qu’il est temps pour toi, ajoute Langre le rusé, la voix pleine de malice.


    — Temps pour quoi ?


    — Suis-moi, nous en discuterons en chemin.


    Je m’étonne, Terx le rugueux n’a pas dit un mot sur ma nouvelle condition. Pourtant, une vampire est rarement considérée comme une personne de bonne compagnie, même par le peuple des lupios. Bah, pour Terx, sans doute suis-je devenue une sœur de sang. Une entité peuplée d’une sauvagerie latente, instinct animal qu’il me revient de maîtriser, tout comme eux. Il m’en pense capable… j’aimerais posséder son assurance…


    J’emboîte son pas, tout en regrettant déjà de quitter la place centrale, endroit plein de vie à l’insouciance affichée, comme un défi à toutes les violences passées.


    — Vois-tu jeune dame, Garnin le blanc voulait parachever ta formation.


    — Parachever ? Je pensais en avoir terminé.


    — Oh non. Il te reste une dernière chose à apprendre, la plus importante, la consécration de tant d’années d’efforts.


    Nous longeons un couloir que je reconnais sans peine. À ma droite, la salle d’entraînement, là où j’ai passé nombre de lunes à suer sang et eau. Nous ignorons la porte massive qui nous tend les bras pour poursuivre notre étrange périple. Où allons-nous ? Il n’y a rien au bout de ce corridor qu’une paroi, une roche brute synonyme de sans issue.


    Langre le rusé s’arrête devant la pierre humide et me fixe, droit dans les yeux.


    — Il est temps pour toi de finir ce qui a été commencé.


    D’une main méthodique, il signe la roche d’un symbole cabalistique singulier. Un sigle lumineux s’affiche à même la pierre, avant de s’effacer. Soudain, un bruit sourd monte des profondeurs de la terre. Tout un pan de la paroi s’enfonce pour bientôt disparaître, laissant place à un passage profond. Au bout, une lumière intense brille de mille feux, blanche comme l’éclat du soleil à son zénith.


    La lumière… celle de mes rêves…


    — Qu’y a-t-il, là-bas ?


    — Ton avenir mon enfant, ton avenir. Aie confiance, jeune fille. Crois en toi comme tant d’autres l’ont déjà fait. Et maintenant, va. Découvre le dernier secret et accepte-le comme un cadeau du ciel, une récompense pour celle qui a tant œuvré pour autrui.


    Langre le rusé se détourne de moi et disparaît, me laissant seule. Je plonge mon regard sombre au centre de ce magma de lumière. Tout est allé si vite, trop vite… J’aurais voulu prendre le temps de vivre une existence paisible, peut-être aurais-je dû retourner avec ma sœur dans les royaumes du sud. Là-bas, ma destinée était écrite, simple, aisée… Une fois de plus, le mensonge essaye de me corrompre. Mon destin est là, en face de moi. Je le sais depuis le premier jour où j’ai mis les pieds à Gändoura. J’ai simplement refusé de voir la vérité. Le moment est venu pour moi de l’accepter…


    Je prends une inspiration profonde et, d’un pas assuré, j’avance…

  


  
    Tel est pris, qui croyait…
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    Des lunes plus tard…


    Les effluves d’alcool mélangés au brouhaha ambiant, aux parfums des plantes aromatiques, à la senteur enivrante des repas, tout ceci l’amuse au plus haut point. Le jeune homme au teint blafard ne manque rien de cette comédie environnante. Il se croit au centre même d’une immense pièce de théâtre, jouée par l’ensemble des convives présents, avec comme seul spectateur… lui-même.


    Un orc noir, bousculé par un individu passablement éméché, se lève avec brusquerie, attrapant par le col l’effronté. Il le soulève sans peine du sol, le menaçant de son énorme poing.


    — Regarde ce que tu as fait, bâtard d’humain, hurle-t-il, le regard mauvais.


    L’homme, bien chétif face à la constitution imposante de son adversaire, balbutie une vague excuse. Elle ne semble guère atténuer la colère du mastodonte.


    Une voix forte traverse la pièce, de quoi couper net toute conversation.


    — Pose-le immédiatement, ou tu vas tâter de ma hache.


    L’aubergiste se dresse devant son comptoir, arme en main. Il ne laisse aucun doute quant à ses intentions. Malgré une tête de moins que l’orc, sa forte corpulence fait impression, à tel point que l’orc noir s’exécute. Il lâche le pauvre hère qui, sans demander son reste sort pour cuver son alcool à l’extérieur.


    — Allez, c’est ma tournée, lance l’aubergiste, satisfait de ne pas voir son établissement saccagé par une bagarre intempestive.


    Rapidement, les causeries retrouvent leur entrain naturel, comme si de rien n’était. Le jeune homme sourit, repensant à toute cette aventure.


    Il repasse encore et encore les images d’une scène particulière gravée dans sa mémoire. Le feu qui peu à peu le consume, son attaque sur cette gamine… Son agression simulée sur ce pauvre Backlüs… L’imbécile ne comprit jamais ce qui lui arriva. Le transfert d’un corps à l’autre n’a duré que l’instant d’une étincelle, une sauvegarde depuis longtemps calculée. El’delmos n’est pas dupe. Il savait qu’un jour ou l’autre, des êtres de peu de foi s’en prendraient à lui. Ainsi a-t-il préparé sa défense, conditionnant ses fidèles à accepter son essence même en cas de besoin. Il aurait préféré investir la belle Armantiste, mais le temps a joué contre lui. Qu’importe, l’essentiel est sauf. Backlüs, refoulé de ses propres chairs, dut prendre place dans une carcasse dévorée par les flammes. Il mourut tout comme il avait vécu, dans la petitesse. Et El’delmos ressuscita, être dont la grandeur ne pouvait s’éteindre par la main d’une simple mortelle. Backlüs ne put rien faire, rien dire, tant le corps d’El’delmos était consumé. Il dut se contraindre à abandonner sa vie terrestre, pour enfin rejoindre le royaume des morts.


    El’delmos se lève, jette nonchalamment quelques pièces sur la table, non sans lancer un dernier regard sur ce ramassis d’incultes. Une des serveuses les recueille avidement, alors qu’elle observe du coin de l’œil ce beau jeune homme à la peau si blanche.


    — Vous ne devriez pas sortir ce soir. Il pleut des cordes depuis deux jours déjà et le vent froid ne cesse de gagner en ampleur. C’est incompréhensible en cette saison.


    El’delmos détaille la serveuse, jolie malgré une corpulence un peu forte. Il lui sourit tout en ajoutant d’un ton mystérieux.


    — Toute chose est amenée à changer, même la mort…


    Il sort sans un mot de plus, il a tant à faire…


    — Yank’s, il faut partir, je t’en prie.


    La mère ne peut masquer sa peur, tout comme ses deux jeunes enfants collés à sa jupe. Yank’s fixe d’un air déçu sa chère et tendre, avant de détailler une dernière fois la ferme familiale. Dix générations se sont succédé ici, luttant d'arrache-pied avec la terre pas toujours conciliante, la domptant, l’amadouant, pour en tirer une exploitation agricole rentable. Une lignée de travailleurs endurcis, où bon nombre ont laissé leur santé sur les pierres et autres pièges de cette parcelle aride. Tout cela perdu en un instant. Et pour quoi ? À cause de qui ? De cet infâme, arrivé voilà quelques lunes dans leur village. Ce dénommé El’delmos transpire la mort. Il rend de son haleine fétide toute la contrée stérile. Combien sont passés de vie à trépas depuis sa venue, vingt, trente, cinquante familles ? Les foyers encore existants abandonnent un à un la région transformée en lieu de désolation et de solitude. Même le temps devient fou, les nuages ne cessent de déverser leur colère sur les habitations, vent, pluie, orages, éclairs. La neige s’est mise de la partie, accompagnée de bourrasques froides et inhumaines. Des enfants, des femmes, ont mystérieusement disparu. On prête leur enlèvement à cet étranger, le nécromancien comme l’appellent les villageois apeurés. Une expédition punitive pour le chasser fut montée à la hâte, aucun des vingt hommes, pourtant robustes, ne revint.


    Soumis, les habitants abandonnèrent la terre de leurs aïeux, leurs biens, l’essence même de leurs souvenirs, dans le seul but de survivre. Yank’s, le dernier de tous, doit s’incliner à son tour. La mort lui a donné un ultime avertissement en tuant la veille au soir toutes ses bêtes. Un carnage, dont l’odeur sans nom s’étend à présent dans toute la ferme.


    — Yank’s, vite, nous devons quitter cet endroit maudit !


    Sa douce s’impatiente. Elle trépigne, juchée avec ses enfants sur ce minable chariot de bois, dernier vestige d’une histoire terminée. Yank’s, le regard humide, observe une fois encore son exploitation. Les pierres rouges de la façade, sa cheminée qu’il s’était promis de reconstruire cette année, la grande tempête de l’an passé l’ayant partiellement écroulée, les fenêtres trop petites d’où maintes fois il avait vu son père partir aux champs, l’aurore venue.


    Un éclair violent zèbre le ciel crépusculaire, de quoi le ramener à la réalité, de quoi surtout arracher un cri à sa femme. Yank’s va pour rejoindre sa famille… le voilà paralysé. Une silhouette encapuchonnée barre l’unique chemin praticable. D’où sort-elle ?


    Saisissant une fourche à proximité, le fermier hurle :


    — Qui êtes-vous et que voulez-vous ?


    — Tu sais qui je suis Yank’s et tu sais pourquoi je suis là.


    Yank’s sent son cœur bondir dans sa poitrine. « Il » est venu pour les prendre, comme tous les autres. Pas question, il doit défendre sa famille, coûte que coûte. Oui, mais que faire contre ce messager funeste.


    El’delmos retire sa capuche. La beauté de son visage contraste avec la froideur de son regard. Il détaille la femme aux épaules tassées, les deux bambins à ses pieds, une idée germe dans son esprit.


    — Yank’s, tu es courageux. Stupide, mais courageux. Je te propose donc un marché.


    — Quel marché peut m’offrir un nécromancien ? hurle le paysan.


    El’delmos pointe son doigt vers le chariot.


    — C’est simple. Tu me donnes l’un de tes enfants, celui de ton choix et vous pourrez partir… vivants.


    — Non ! hurle la mère, les larmes aux yeux.


    Yank’s, désemparé, agite sa fourche devant lui, l’esprit encombré par l’offre du seigneur des morts. Que doit-il faire, les laisser tous mourir ou accepter ce pacte infâme ? Un enfant, mais lequel ? Sa fille Beylila, petite bouille aux nattes blondes ou son fils, Tyres ? Un garçon serait plus utile à la ferme… Cette dernière pensée l’horrifie. Son bourreau revient à la charge.


    — Réfléchis, Yank’s, une vie contre trois, ce n’est pas cher payé…


    Yank’s observe le visage en larmes de sa femme, les enfants terrorisés à ses pieds… que penseraient ses ancêtres d’un tel marché ? D’un hurlement, il scelle son destin :


    — Va te faire voir, sale pourriture. Si tu les veux, viens donc les chercher !


    El’delmos affiche un rictus désabusé, avant de conclure d’une voix lourde :


    — Comme tu voudras.


    L’être suprême s’avance vers le pauvre paysan, une main levée, luisant d’une étrange teinte sinistre.


    — J’ai beaucoup appris, continue le seigneur perfide. Je sais maintenant convertir les âmes égarées comme la tienne à mes desseins. Tu peux résister, lutter, ce sera simplement plus douloureux, voilà tout. Quant à ta femme et tes enfants…


    — Convertir, convertir, tu n’as que ce mot à la bouche ?


    El’delmos s’interrompt, surpris. Il cherche l’insolent, responsable de cette boutade.


    Ce n’est ni la femme, ni ce paysan sans envergure. Qui alors ? Personne… seule la forêt profonde répond sous l’effet du vent glacé.


    — Montre-toi, crie-t-il, excédé. Es-tu capable d’autre chose que d’une simple bravade ?


    Une silhouette franchit le barrage végétal. Elle traverse d’une allure féline le rideau de pluie qui commence à tomber dru. Les gouttes semblent éviter sa divine présence, du moins, est-ce la sensation qui se dégage aux yeux de Yank’s. Couverte d’une longue pèlerine bleu nuit, l’inconnue s’avance, abaisse sa capuche d’un geste ferme.


    El’delmos, les yeux plissés, fouille dans ses souvenirs. Il a tant joué de duplicité avec l’âme humaine, le voilà quelque peu perdu. Pourtant, le seigneur des morts l’a rencontré. Soudain, son visage s’éclaire : bien sûr, cette catin de vampire !


    — Comment déjà…Asti quelque chose, je crois.


    — La mémoire te fait-elle défaut, vieux sénile ? Il est donc temps pour toi de retourner dans ton caveau.


    La remarque amuse la créature sans âge. D’un ton cynique, il ajoute :


    — Tu es venue pour moi ? J’en suis flatté. Comment as-tu compris que ma disparition n’était qu’imposture ?


    Astinjal lâche un rire fluide, une myriade de gouttelettes tombant sur l’étendue d’un lac trop sage.


    — Voyons El’delmos, un érudit tel que toi devrait savoir que vampires et morts-vivants possédons une empathie naturelle. Lorsque tu t’es approprié le corps de Backlüs, j’ai tout de suite compris… je devrais dire, ressenti ta triste tentative, pour être précise.


    — Pourquoi n’avoir rien avoué à tes amis, alors ?


    — J’ai jugé notre situation bien défavorable. Dans ton propre territoire, tu régnais en maître.


    — Te trouves-tu en meilleure position aujourd’hui, seul face à moi ? Ironise le seigneur des morts. Tu devrais emprunter la fourche à ce pauvre malheureux, tu aurais peut-être plus de chance.


    — Qui t’a dit que j’étais venue seule ?


    El’delmos comprend, bien trop tard. De la lisière des bois, des dizaines de silhouettes se dessinent. Des vampires, une horde entière ! Astinjal a levé une armée, son armée, contre l’ennemi ancestral du peuple de la nuit. Contrairement aux rumeurs qui courent, morts-vivants et vampires n’ont jamais fait bon ménage. Un bûcher s’allume soudainement, les flammes violentes semblent se nourrir de l’air ambiant. « Ils » ont tout préparé, les maudits !


    El’delmos recule, il doit trouver une parade au plus vite…


    Il n’a converti aucun corps, aucun refuge possible pour lui…


    Mais il possède un pouvoir sans limites…


    Une présence derrière lui se fait sentir. Il se retourne. Le coup de griffe le fauche, le projetant violemment au sol. Avant même qu’il ne réagisse, une meute de bêtes assoiffées se jettent sur lui. El’delmos ne se relèvera jamais. Les blessures, les morsures ne peuvent le tuer, mais affaibli, incapable de se concentrer, il ne peut conjurer le moindre sortilège. Le voilà soulevé et projeté au milieu des flammes voraces. Sa seule arme, ses hurlements de rage, de peur surtout, sentiment nouveau pour lui… Bientôt, une lumière violine s’échappe du corps atrocement mutilé. La clarté s’envole vers les cieux encore chargés de nuages lourds et somnolents pour finir par s’évanouir. Astinjal, restée en retrait, observe la scène, savourant les derniers instants de celui par qui tout a commencé. Si ce maudit seigneur, dans son jeu cruel, n’avait pas accueilli en son sein Kartage, probable que celui-ci, rattrapé par les assassins de Doslïen aurait été abattu. Sans doute que la mère de Jeïs aurait retrouvé son amant maudit, son propre frère. Ainsi le village, où jadis vivaient Astinjal et son compagnon humain, n’aurait jamais subi la colère dévastatrice de Doslïen.


    Mais à quoi bon s’apitoyer sur un passé aujourd’hui révolu ? Du côté sombre émerge toujours une part de bien. De ce court proverbe, Astinjal ne peut qu’être en accord. Des êtres sans scrupules, sans honneur, des manipulateurs sans nom sont morts. Et elle peut se targuer d’être à nouveau libre. Plus aucune entrave sentimentale pour la retenir. Elle s’approche de la famille terrorisée. Yank’s a rejoint sa femme, abandonnant son arme de fortune. De toute manière que peut-il espérer contre de tels prédateurs ?


    — Aujourd’hui, c’est la trêve. Vous ne risquez rien, alors, profitez-en pour filer d’ici.


    L’un des vampires bondit près d’Astinjal. Massif, la figure carrée, il la dépasse d’une bonne tête. D’un grognement, il fait trembler la pauvre famille :


    — Tu es sûre, Astinjal, que l’on ne pourrait pas en prendre un, juste pour goûter ?


    Un sourire en coin né sur le visage de l’elfe, qui s’empresse d’ajouter :


    — Karnage plaisante… filez, maintenant !


    D’un mouvement brusque, le père de famille claque les rênes, sous le regard amusé des vampires :


    — Je crois qu’ils ne reviendront pas de sitôt, raille l’un d’eux.


    — Je t’ai déjà dit, Karnage, d’éviter tes blagues idiotes. Tu vas finir par les faire mourir de peur, ces imbéciles.


    — Mais, ce n’était pas une plaisanterie, Astinjal. Les autres et moi-même, on se demandait pourquoi les avoir épargnés ?


    — Tu défierais mon autorité, Karnage ?


    Aussitôt, le vampire recule d’un pas, tête baissée en guise de soumission. Malgré sa stature imposante, il signe son obéissance envers l’elfe, bientôt rejoint par les congénères.


    Satisfaite, Astinjal se détourne, le sourire aux lèvres. Elle doit partir à la recherche d’une étrange légende qui court dans les contrées avoisinantes, histoire de prendre quelques nouvelles…

  


  
    La légende
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    Beaucoup de légendes naviguent en Tenrdaisis, certaines stupides, d’autres effrayantes, d’autres encore plaisantes ou humoristiques. Nombre d’entre elles ne sont qu’affabulations, mensonges, contes pour enfants à dormir debout le plus souvent. Mais certaines paraissent si réelles tant elles se répètent, portées par des hommes et des femmes, qui, à leur manière, rapportent la même histoire, le même phénomène aux similitudes troublantes. Ainsi, l’une d’entre elles interloqua nombre d’habitants à travers les contrées. Celle d’un loup, qui contrairement à ses congénères sauva des vies de par le vaste monde, comme ce jeune garçon prêt à se noyer ou cet autre sur le point de se faire dévorer par une bête sauvage. Une femme bloquée sous son chariot renversé, un vieillard perdu depuis des jours dans une forêt sombre au bord de l’épuisement. Bien sûr, certaines mauvaises langues pourraient ne voir aucun lien entre toutes ces histoires, si le loup n’était pas particulier, arborant un pelage couleur de feu, deux yeux noirs comme la cendre. Une bête capable de se transformer en une magnifique jeune fille, le temps de porter secours, avant de reprendre sa forme animale pour disparaître rapidement dans les bois environnants, au sein d’une nuit étoilée.


    Quelques chasseurs tentèrent vainement de traquer l’animal. Ils espéraient sans doute un substantiel profit sur la capture de cet animal de légende. Peu revinrent vivant de cette quête et les rares élus délirèrent sur l’étrange apparition d’une femme, vampire, louve, une entité capable de disparaître d’un claquement de doigts pour vous égorger aussitôt, sans même vous laisser le temps de respirer.


    Plusieurs voix s’élevèrent alors, prétendant que si la bête n’était pas visible, c’est qu’elle n’existait pas vraiment.


    Et ainsi naquit le mythe…
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    Ma liberté


    La lumière m’a transformée à jamais. Elle m’a montré la voie, le chemin de mon destin. Je me sens heureuse, épanouie. Ainsi, aujourd’hui, moi Jeïs, digne héritière de la patrie d’Albirasit, j’ai percé le dernier secret des lupious. Femme, devenue vampire, puis louve, je m’amuse des rumeurs qui courent dans les contrées voisines. Celle d’une vampire capable de se muter en animal et qui, si elle est prise au piège, peut se transformer en brume pour mieux disparaître. C’est vrai, mon tempüsis imper m’a permis de me sortir de bien des situations périlleuses. Bloquer le temps pour me muter en louve, afin de planter mes crocs dans la jugulaire de mes ennemis pour m’abreuver de leur sang, n’est-ce pas là une source de légendes infinie… Certaines m’amusent, comme ce nom qui traverse les contrées avoisinantes, me désignant sous le doux patronyme de Dracul… le diable… Comme quoi, l’imagination des hommes est sans limites.


    Je peux enfin parcourir le monde, armée du bien le plus précieux, ma liberté… Quant à ma jeunesse, elle me permet encore de rêver, et c’est bien là l’essentiel…

  


  
    Remerciements


    En tout premier lieu, je tiens par ces quelques lignes à vous remercier vous, lecteurs. Vous avez pris le temps de faire ce voyage avec moi, avec Jeïs surtout, et cela me touche. J’espère ce périple agréable, en espérant vous revoir pour une autre odyssée…


    Je tiens tout particulièrement à remercier les éditions du Petit Caveau, leur travail exemplaire, leur motivation de nourrir l’imaginaire de textes riches et variés. Je leur souhaite longue vie et reste persuadé qu’à force persévérance, les membres de cette équipe laisseront leur empreinte dans l’univers littéraire.


    Je remercie Ambre, Florence, et toutes les autres qui ont plongé dans mon récit pour une correction de dernière minute. Mille mercis à vous, les filles…


    Je ne peux oublier dans l’histoire Cécile Guillot pour sa couverture sublime, comme l’ensemble de son travail…


    À bientôt et n’oubliez pas : chacun peut emprunter son propre chemin de la liberté. Il suffit d’y croire…
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